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En d’autres
temps, d’autres hommes aimèrent l’étrange et le nouveau, le jamais éprouvé. Ils
adorèrent la mer, son calme et ses colères. Ils vénérèrent la terre et ses
lares bénéfiques. Ils surent se trouver libres dans la désolation du grand Erg,
dans les poussières du Sahara, les froids sinistres du Gobi. Ils affrontèrent
les glaces, au sud, au nord, aux sommets des toits du monde et plongèrent
jusqu’au fond des abysses pour chercher la limite incertaine.


En nos temps
qui s’écoulent, ni plus vite ni moins vite, leurs descendants témoignent de
l’esprit d’aventure toujours renouvelé qui les entraîne au loin vers les
étoiles secrètes, dont ils espèrent qu’elles animent ou tout au moins éclairent
des mondes inconnus, pour étancher leur soif de l'encore jamais vu.


Et cependant
hier, aujourd’hui et sans doute demain, le plus prodigieux amour de l'Homme
fut, est et sera projeté vers son double, la Femme, sans laquelle rien, jamais,
n’aurait commencé. 










CHAPITRE PREMIER


Rigide comme le métal dont était
constituée la plus grande part de son navire, l’amiral Marcus Douglas
Meresdull, campé devant la baie tribord de la passerelle du croiseur spatial Atlanta,
regardait défiler pour la dernière fois la onzième flotte d’attaque.


A sa droite, Herbert S. Rawling,
le visage gras et luisant, masquait un malaise certain derrière un rictus
pouvant imiter un sourire mais n’affectant que ses énormes lèvres de mâcheur de
cigare. On peut être le Vice-Président de la Coalition et ne pas apprécier
outre mesure de se morfondre sur une passerelle de navire de combat à 215
millions de kilomètres du Soleil, pour voir passer fugitivement quelques
dizaines d’insectes bizarres défiant l’imagination d’un entomologiste averti.


A trois pas derrière l’amiral et
le visiteur officiel, les douze officiers formant l’état-major de la onzième
flotte, casqués, sanglés, astiqués, impassibles, vaguement méprisants,
feignaient d’observer l’espace.


Calé sur son orbite
héliocentrique, le croiseur parcourait trente-trois kilomètres par seconde,
tandis que la onzième flotte, par patrouilles de trois navires, se présentait,
remontant au même bord, à une vitesse à peine supérieure, afin de permettre à
l’amiral et à son hôte de distinguer sans peine les marques de guerre de chacun
des astronefs.


Durant dix-huit années de
combats sporadiques, une centaine de ces engins extrêmement rapides et
maniables avaient été détruits, non sans avoir porté des coups très durs à
l'adversaire du bloc oriental. Et la onzième flotte avait toujours compris
quarante-huit Attackers.


Avec la signature de la paix et
la lassitude des populations décimées, on pouvait penser que la pause serait
durable, ce qui avait amené les gouvernements à réduire leurs flottes de
l’espace. A l’issue du défilé, les Attackers de la onzième flotte regagneraient
la base militaire installée dans Copernic, le grand cirque lunaire, pour y être
désarmés. Dans le même temps, les Stormovics des forces orientales
rejoindraient leur repaire de Leninskaïa sur la face cachée de notre satellite
naturel.


Les Attackers n’étaient pas plus
élégants que les Stormovics. Un nez camus assez semblable à un groin, des yeux
à facettes pour abriter les deux lasers à longue portée et les tambours des
lance-fusées, formaient un pseudo-crâne que suivait un prisme à pans
curieusement découpés, abritant le poste de commande et de combat, centre
nerveux de l’astronef.


De chaque arête sortaient des
paraboles, des antennes hélicoïdales, des dards de platine ou de palladium, des
coupoles et des protubérances accentuant le caractère insectiforme de la chose.
Comme si cela ne suffisait pas, le thorax ainsi défini était suivi de trois
segments lenticulaires contenant les écrans antiradiations et séparant le poste
de commande des propulseurs. Ces derniers formaient la base d’une énorme
pyramide à gradins capable de transmettre leur formidable poussée à l’ensemble
de la machine.


Susceptible de se mouvoir dans
le vide spatial à une fraction importante de la vitesse de la lumière,
l’Attacker n'aurait jamais dépassé la moitié de celle du son en atmosphère
terrestre, même avec des fusées d'appoint, en raison de son profil aussi peu
aérodynamique que possible.


Et cependant, comme chacun des
membres des équipages qui les occupaient pour la dernière fois, Marcus D.
Meresdull leur trouvait toute l’étrange beauté de la nef spatiale dont chaque
ligne, chaque angle, chaque forme pleine ou déliée possède sa fonction
essentielle.


Comme pilote, l'amiral avait
mené l’un des premiers d’entre les Attackers, sorti peu de temps auparavant des
chantiers de la General Dynamic sur la Lune, contre le trop célèbre, à
l’époque, Yvan Douchkine.


Partis à six d’un des points de
Lagrange qui leur avait servi de position d’attente, entre quelques centaines
de petits corps célestes bloqués par la gravitation, ils étaient rentrés à deux
seulement, les navires réduits à l’état d’épaves, après avoir assisté à la
disparition successive des autres équipages de la flottille. Un trait de feu,
une explosion silencieuse, une boule de gaz qui se dilue avec une paresseuse
lenteur et plus rien.


Et les deux rescapés n’auraient
jamais rejoint Copernic si les Unionistes de l'Yvan Douchkine n’avaient
dû abandonner la poursuite après une avarie grave survenue à leur système de
propulsion, les contraignant à regagner leur base noire (1) sans avoir pu achever leurs victimes.


Beaucoup plus tard, Marcus D.
Meresdull avait eu l’occasion de prendre une revanche sur l’adversaire et ne
l’avait pas manquée. L'Yvan Douchkine avait disparu depuis longtemps,
mais les quatre frégates de Stanislas Onievskii avaient payé très cher la
supériorité des nouveaux Attackers, dotés d’un armement plus puissant et de
générateurs hyper g.


Lors de cette action, l’amiral,
qui n’était encore que le capitaine de vaisseau commandant la flottille de six
Attackers, avait eu la conviction qu’un autre lui-même, dans le camp adverse,
pleurait à son tour les amis disparus dans la couronne éblouissante de
l’explosion finale.


Ainsi le voulait la logique des
combats.


Une logique bizarre, ô combien !
Et à laquelle il importait de ne pas trop s’arrêter quand on espérait faire
carrière dans la Force Spatiale.


Chaque flotte, la onzième, du
côté de la Coalition, la 204e, du côté de l’Union, avait pour
mission permanente la protection des chenaux de l’espace que suivaient les
lourds cargos chargés de produits énergétiques. La course de Mars, de Vénus et
de la Terre sur leurs orbites différentes modifiait évidemment nombre de
paramètres de ces voies invisibles, mais les mathématiciens avaient dépensé des
trésors d’imagination pour parvenir à des définitions exploitables. Tout se
passait sans heurt aussi longtemps que la Terre ne se mêlait pas de juger
étrange que les sommes fabuleuses, dépensées pour entretenir les astronefs de
combat, ne servaient qu’à parader entre les trois mondes tandis que coulait le
flot continu des minéraux énergétiques.


Il se trouvait toujours un ou
plusieurs excités pour estimer qu’il était inadmissible qu’en période de guerre
totale de l’énergie, l’Espace ne participe pas au massacre. A la suite de quoi,
un ordre arrivait à l’un des commandants en chef des flottes adverses, ce que
l’autre apprenait dans les minutes qui suivaient et, dans l’espace si
cruellement vide, des femmes et des hommes qui ne se haïssaient plus depuis
longtemps se préparaient à s’entre-détruire pour respecter leur engagement
moral envers l’entité nationale.


L’un ou l’autre des camps
gagnait la bataille, quelques cargos en faisaient également les frais, puis les
gouvernants pouvaient brailler, tempêter, regretter, menacer, tout rentrait
progressivement dans l’ordre.


Les Attackers évitaient
soigneusement les Stormovics et réciproquement. Pas plus Marcus D. Meresdull
que son homologue de la 204e flotte ne se posaient de questions sur
le comportement de leurs équipages. Depuis les premiers balbutiements de la
saga spatiale, le naute avait désigné son seul et unique adversaire : l'Espace,
à la fois redouté et adoré. Pour les équipages des navires errant d’une tache
de lumière jaunâtre à une lointaine perle irisée, la vie d’un seul homme avait
plus de valeur que n'en aurait jamais l’ensemble des moyens mis à la
disposition de l’humanité.


Ce que les sociologues et autres
philosophes terriens appelaient le virus de l’espace contaminait instantanément
ceux qui découvraient l’absolue pureté du vide entre les astres. Les pionniers
de Stalinogorsk, sur Vénus, enfermés dans leur triple coupole isotherme, pour
manier à distance leurs monstres de métal traitant le minerai énergétique,
étaient bien les frères des colons de Mars arrachant péniblement les mêmes
éléments à un sol éternellement gelé.


Les hiérarchies ne pouvaient que
fermer les yeux sur les manquements à la loi terrienne non écrite des
antagonismes, même en situation de guerre, à partir du moment où étaient seuls
concernés les pionniers de l’espace, séparés de l’endoctrinement incessant ou
de l’intoxication permanente.


Impossible d’espérer lutter
contre cette tendance profonde de l’homme à ne voir dans l’autre, quelle que
soit son origine, son camp, son âge, son sexe, qu’un frère de sang, de
souffrance et non plus une cible anonyme et pitoyable, un adversaire sans
visage, un ennemi ou un rival. Exactement comme si la Terre, par suite
d’erreurs monstrueuses, n’avait favorisé que les instincts bestiaux et féroces
de l’espèce, étouffant les autres germes d’amour.


Si la discipline et l’esprit de
sacrifice parvenaient encore, à la réception des ordres aveugles, à lancer les
uns contre les autres les amis de la veille, la fraternité spatiale reprenait
le dessus aussitôt la situation de combat terminée. Cela débutait par la
recherche simultanée et souvent conjointe des épaves et des survivants. Puis
venaient les échanges et enfin, discrètes, les rencontres, indétectables par
les autorités terriennes, empêtrées dans leurs faux problèmes insolubles.


L’amiral suivit des yeux les
trois Attackers qui s’éloignaient, leurs tuyères ioniques ne diffusant qu’une
pâle lueur que masquait rapidement la puissance des éclairs électroniques de
leurs feux d’approche, verts, rouges et bleus. Il tourna mécaniquement la tête
pour capter l’arrivée puis le passage de la flottille qu'annonçaient les
projecteurs du croiseur.


Sur l’aileron ballast de chaque
machine un cercle blanc cernait une croix rouge de forme inhabituelle dont la branche
supérieure portait un chiffre de un à six. Marcus Meresdull se demanda si le
gros Vice-Président qui suait sa trouille à son côté allait s'enquérir de ce
que pouvait signifier la présence d'une croix templière sur les flancs de
navires de la Coalition, mais le poussah demeura muet.


Marcus D. Meresdull retint un
soupir de colère. Lui, le descendant des rudes marins calédoniens, dont les
ancêtres portaient le kilt, pouvait comprendre ce besoin de symbole des six
équipages de la flottille du Temple.


Aucun d’entre eux n’avait connu
et ne connaîtrait jamais, et pour cause, les plaines et les champs, les monts
et les grèves que leurs anciens avaient parcourus, labourés, transformés, sans
imaginer qu’un jour la folie de quelques misérables en ferait un désert
radioactif. Mais la tradition orale, les parents, la lecture, les moyens
audiovisuels avaient permis de découvrir l’immensité du crime. Habitants des
Trois Amériques par un fait de hasard qui avait conduit leurs parents à se
trouver en un des points épargnés par le cataclysme atomique, ils ne seraient
jamais que les déracinés appartenant à des nations provisoirement disparues.
Désormais, la hantise de leurs semblables était de former les petits à leur
image, avec la volonté ancrée de transmettre le lointain passé à leur propre
descendance.


Il faudrait un millénaire pour
que la vieille Europe redevienne à peu près habitable, mais l’amiral de la
Force Spatiale savait, par instinct, par la violence de l’amour porté à sa
Calédonie disparue, qu’il se trouverait alors des descendants de sa lignée et
de celle de ces jeunes du Temple pour ensemencer les sols redevenus vierges et
labourer de nouveau la mer.


La flottille du Temple ! Celle
qu’on avait envoyée dans tous les coups durs, aux endroits les plus malsains du
système solaire, en observation, en embuscade, pour des recherches, pour sauver
ou pour détruire et qui avait eu le plus faible pourcentage de pertes tout en
présentant le palmarès le plus glorieux de la Spatiale.


Curieuse, cette extraordinaire
faculté d’adaptation des descendants de marins ou de cultivateurs de la vieille
Europe aux pièges de l’Espace, inconcevables ou presque à l’époque de la
catastrophe. Aussi longtemps que l’automatisme pouvait assumer la presque
totalité des opérations, les équipages de tradition spécifiquement américaine,
formés dans les universités et les écoles spéciales, étaient irremplaçables. Ils
ne discutaient pas, n’imaginaient pas, respectueux de la norme ou de la règle.


Mais aussitôt qu’il devenait
indispensable de faire appel aux sens, à la réaction humaine, voire aux dons,
la supériorité des heimatlos de la guerre de l'énergie apparaissait écrasante.
Question de gènes ou peut-être de volonté folle de dépassement, causée par la
pleine perception de l’état de déraciné.


Marcus Meresdull estimait que
les deux hypothèses jouaient à égalité. Mentalement, il salua les vingt-quatre
occupants des Attackers du Temple et suivit longuement des yeux les éclairs aux
trois couleurs que le vide finit par absorber. Il revint à la réalité du
présent, au défilé, aux patrouilles qui se succéderaient ainsi jusqu’à la
dernière, celle dans laquelle il avait débuté et qui portait le blason des
lairds de Meresdull, « Epervier noir sur fond de gueule ».


***


Douze femmes, douze hommes. Le
plus âgé atteignant tout juste vingt-neuf ans et la plus jeune frôlant les
vingt-trois. Silencieux. Un visage de bois. Les yeux clos, sinon le regard
vide.


Dans le poste de pilotage de la
navette, Claus Borman murmura à l'intention de son copilote :


— Pas gais, les potes. Les
précédents étaient pourtant heureux d’en avoir terminé.


— Moi qui supposais que les
gars du Temple étaient du genre braillard et paillard !


— Paillard? Faudrait
pouvoir affronter ce genre de femelles. Tu n’as pas vu leur regard? A vous
glacer le sperme !


— De la façade. Rien
d’autre. Attends un peu de les voir à poil à la piscine. Elles ont de ces
petites choses à déguster toutes vivantes.


— Cannibale !


— Moi, ce genre de chair
fraîche a toujours été à mon goût.


— En ce cas, le jour où tu
attaqueras la dégustation, prends bien garde de ne pas y laisser ton dentier.


Une lueur verte, sur le tableau
de commande, devant les deux pilotes, interrompit leur bavardage. On ne pose
pas une navette transplanétaire comme un vulgaire avidisque et en dépit de l’automatisme
intégré, l’attention de l’équipage est requise et indispensable dès le début de
la finale.


Yann le Goven ne rouvrit les
yeux, qu’il avait gris et froids, qu’à l’instant où la navette fut accrochée à
son tracteur à turbine. Aucun des membres de la bande n’avait encore réagi.
Comme lui, les femmes et les hommes attendaient. Comme lui également, il était
possible que beaucoup aient envisagé que leur aventure commune se termine,
définitivement, durant le court trajet entre Copernic et Nevada Spring. Les
accidents de navette étaient plus fréquents que ceux d'astronefs.


Mais les deux spécialistes
blonds et calmes qui pilotaient le monstre aptère connaissaient leur métier.
Les tuyères n’avaient pas éclaté, le revêtement n’avait pas été pelé lors de
l’entrée dans l’atmosphère, les volets et le train étaient correctement sortis.


Non. L’épreuve se trouvait là,
devant, dans le futur immédiat. Pour lui, Yann, comme pour les autres. Une
sacrée bande ! Oh non ! Beaucoup plus ! Une famille tellement unie qu'il en
était à se demander s’ils n’avaient pas tous fait l'amour ensemble... mêlés...
confondus...


— A quoi penses-tu? demanda
Claude Mesle, son capitaine navigateur sur l'Attacker Temple Un.


— Si je te le disais, tu te
foutrais de moi avec raison.


— Va toujours...


— Beuh... Je me demande
comment cela fait quand on sépare brutalement des gens faits pour vivre
ensemble, pour baiser ensemble, pour mourir ensemble ?


— Tu vas le savoir... Et
pourtant, nous n’avons pas fait suffisamment de choses ensemble, de ces choses
que tu écorches avec ce mot con, baiser.


— Je n’aime pas plus
l'autre expression. On ne fait pas l'amour... On aime une autre... un autre...
zut... Je sais. Ce n'est pas une fin en soi mais comment oublier?


— Qui t’y oblige ?


— La vie va s’en charger.


— Je refuse de le croire. 


La voix douce et unie d’une
femme leur parvint par l’intermédiaire des haut-parleurs de cabine.


— Bienvenue à la cinquième
flottille de la onzième flotte spatiale. Vous êtes arrivés à Nevada Spring.
Pour la durée des formalités de démobilisation et la période de réadaptation
physique, vous serez pris en charge par la douzième compagnie d’accueil.
Jusqu’à ce que vous soient remises vos nouvelles plaques d’identité, en échange
de vos plaques militaires, le major le Goven demeurera le responsable du
détachement. A ce titre, il veillera à ce que soient strictement observées les
consignes en vigueur sur la base. Veuillez prendre vos sacs, vos paquetages et
vérifier que vous n’oubliez rien à bord. Vous débarquerez aussitôt la rampe abaissée.


La voix était demeurée douce,
feutrée, un peu précieuse et cependant Yann le Goven éprouva une sensation de
malaise. Un seul mot, le premier, aurait amplement suffi. Tous les autres
n’étaient que des formules administratives, lues depuis des années avec le même
manque d’entrain ou d’émotion, par des gens qui ignoraient ce que cela
signifiait de quitter l’Espace pour retrouver la Terre et sa pesanteur.


En abandonnant la navette puis
l’uniforme, ils redeviendraient des pions sur le gigantesque échiquier du
monde. Des pions, ça se remue, ça se déplace et personne ne leur demande leur
avis.


— Merde ! fit quelqu’un
dans le fond de la navette.


— Il va falloir s’y faire,
et vite, recommanda le major le Goven. Pas de conneries. Fini Copernic. Ces
gens manquent totalement d’humour. Laissez-leur le temps de vous remettre cette
foutue plaque d’identité qui va faire de nous des citoyens civils à part
entière, avec compte en banque et un tas de numéros indiscrets. Si vous voulez
m’en croire, échangez l’adresse de vos points de chute. Il peut être sacrément
bon de se retrouver, en cas de manque, un jour ou l’autre.


— J’ai prévu la chose,
déclara Armande Lallié, le pilote de Temple Deux. Avant de quitter Copernic,
j’ai polycopié vingt-quatre listes que je vais refiler à la sortie.


— Il faut s’appeler Armande
pour avoir de ces idées géniales, s’exclama un des pilotes.


Ils acquiescèrent bruyamment,
couvrant le bruit des sacs extirpés des casiers latéraux, puis, en file, ils
embouquèrent l’étroite coursive centrale vers la rampe qui s’abaissait.


Pas de filles aux yeux bleus
pour vous passer une guirlande de fleurs autour du cou. Pas de comité d’accueil
des anciens combattants avec fanfare et animal fétiche, mais deux officiers de
la Sécurité Militaire, la casquette enfoncée réglementairement et quatre
soldats casqués de blanc mastiquant pesamment la gomme traditionnelle, grâce à
laquelle le plus timoré des natifs des Trois Amériques acquiert les puissants
maxillaires symboles de l’audace et de la volonté.


— Major le Goven? fit l’un
des officiers en saluant.


— Lui-même, répondit Yann
avec empressement, rendant le salut.


— Je suis le colonel Stark,
de la Sécurité Militaire. Un glisseur du MSTS (2) conduira le détachement au cantonnement où vous recevrez les
instructions détaillées concernant les opérations de démobilisation.


— Parfait. J’espère que
nous ne moisirons pas trop ici.


— Moisirons? fit le colonel
Stark, après un léger sursaut. Ah !... Je vois, l’esprit fameux de la flottille
du Temple. O.K. ! Les opérations dureront le temps estimé nécessaire par les
services spécialisés.


— Souhaitez-le bref,
colonel, vous ne pouvez imaginer combien nous devenons turbulents quand nous
perdons patience.


— Que dois-je comprendre?
s’enquit le colonel, de plus en plus glacial.


— Que nous sommes à votre
disposition pour rejoindre sans plus tarder le cantonnement, répliqua le major
le Goven en chargeant son sac sur l’épaule.


Un ordre, aboyé par le second
officier, ébranla les quatre ruminants qui se redressèrent, saluèrent et firent
un vague signe de la main en direction des arrivants.


— C’est aussi gai qu’un
enterrement de Mormon ! s’exclama Lucette Agnel, la benjamine de la flottille.


— C'est un
enterrement, souligna Jos Laplanche, le copilote de Temple Deux de sa voix
rocailleuse.


Yann le Goven s’arrêta au pied
de la rampe, face à Armande distribuant ses minces feuillets couverts
d’adresses et répéta :


— Laissez les formalités
s’accomplir. Attendez qu’elles soient entièrement terminées pour donner votre
avis sur les us et coutumes du lieu, en admettant que vous en ayez envie. Je
n’aime pas l’air qu’on respire ici, mais nous devons nous y faire.


Il reprit la file vers le
glisseur qui attendait à une cinquantaine de mètres de la navette, coupée
ouverte. Ils y furent admis à l’appel de leurs noms et prénoms écorchés par une
voix plus habituée aux désinences anglo-saxonnes qu’aux terminaisons du vieux
français.


Durant le trajet entre
l’astroport et la base militaire, il fallut un bon moment avant que les
conversations ne s’engagent. D’une part, la gravité terrestre, oubliée depuis
un certain nombre de mois, commençait à peser avec insistance et d’autre part
la vision des fortins de béton, bariolés, alignés au pied des collines noires
bordant l’horizon n’avait rien de bien réjouissant.


— Je ne sais pourquoi, je
pensais découvrir des arbres, une forêt, un peu de prairie, murmura Claude
Mesle. Quand je vois cette poussière rouge, je ne peux m’empêcher de penser à
Ygor et à son phytodôme, sur Mars. Au soleil couchant on doit avoir à peu près
le même panorama qu’à Tsiolkowskii.


— Le ciel noir et les
étoiles en moins. Nous sommes bien sur Terre, Claude, il va falloir nous y
faire, au risque de me répéter.


— J’espère ne pas avoir
commis d’erreur en choisissant Puerto Juarez.


— Non, le site est superbe,
seulement un peu chaud en cette saison. Cela va te changer de te découvrir
aussi bronzée qu’une fille du cru.


— Tu viendras me voir?


— Je ne sais pas encore ce
que je vais faire. Je suis aussi libre que toi. Personne pour m’attendre. Je
veux d’abord chercher le contact avec quelques amis qui devraient être assez
bien placés au Département de l’Espace.


— Dis, en cas de projet
intéressant, ne m’oublie pas.


— Comme s’il était possible
d’oublier ce que nous avons vécu. Deux années extraordinaires, les plus riches
de ma vie, grâce à notre entente, à tous mais à celle de l’équipage de Temple
Un ; grâce à toi qui as su aussi bien diriger le bonhomme, sans avoir l’air d’y
toucher, que choisir les passages pour l’Attacker. Si je cherche, ce sera pour
tous.


— J’ai un de ces mal au
ventre !


— Retiens-toi. Le trajet ne
devrait pas être long.


— Tu n’es pas drôle, tu
sais? Yann... je vais dire une connerie.


— Dis-la si tu veux mais
tout bas.


— Je regrette Copernic et
la guerre.


— Tu as raison, c’est une
connerie. Nous regrettons Copernic et l’Espace, certainement pas la guerre...


— Tu ne réfléchis pas. Sans
elle, nous sommes chassés de l’Espace. Il y a trop longtemps que nous étions
insolents... Nous allons rentrer dans la ligne, dans la norme, dans l’ordre
puis dans l’anonymat des pauvres cons. Nous ne serons plus, nous, les enfants
du Temple !


— Tais-toi ! souffla-t-il
nerveusement.


Elle baissa la tête et crispa
ses deux mains à son abdomen, les traits contractés, le visage cireux.


— Je crois bien que ça va
débarquer, grinça-t-elle entre ses dents serrées.


— Tu ne l’attendais pas?


— Non... Trop en avance.


— La pesanteur, peut-être.


— Je voudrais être
arrivée... Quelle saloperie !


— Comme si nous ne savions
pas ce que c’est.


— Capitaine Mesle, présent,
5400 heures d’espace... Oui, mon colonel, mal au ventre, envie de dégueuler,
j’ai mes règles ! ragea-t-elle à voix basse.


— Calme-toi, Claude, tu
n’es pas seule ni perdue.


— Pas encore,
chuchota-t-elle.


Il posa une main calme et chaude
sur celles qui se crispaient au bas-ventre torturé. Claude renifla, aspira
plusieurs fois l’air pulsé de la cabine et parvint à éloigner la douleur
idiote, trop connue, si aisément acceptée parce qu’atténuée, en apesanteur.
Elle revenait la première, stupidement, hargneusement, comme pour avertir et
mettre en garde. Toute fille de l’espace qu’ait pu être Claude Mesle, capitaine
navigateur émérite, médecin spécialiste de l’apesanteur, elle retrouverait les
servitudes de la femelle de l’homme. Une vulve, une matrice, des ovaires, une
fabrique à mômes, rien de plus, rien de mieux. Tandis que les bonshommes !


Si une fois seulement, une fois,
une bonne, ils pouvaient se cramponner à leur braguette et pisser le sang avec
la même douleur !


Les doigts de Yann le Goven
caressèrent le dessus des mains crispées avant de se retirer. Ami... frère...
complice... amant... tout cela... et tellement plus encore ! Claude respira de
nouveau à fond et murmura à son voisin :


— En tout cas, Yannick,
pense à moi, à nous, les bonnes femmes, si tu découvres un semblant de filière
vers les étoiles.


— Je te promets... Ma
famille, elle est ici, dans ce glisseur... Nous devons préserver l’esprit du
Temple et je ferai l’impossible pour y parvenir. 










CHAPITRE II


Yann le Goven fit sauter dans sa
paume la mince plaquette de matière indéfinissable que l’on prétendait
indestructible. Elle portait son nom et son prénom en caractères bleu sombre,
incrustés dans la masse, comme les centaines de minuscules points constituant
son identité de citoyen des Trois Amériques. Seules les machines spécialisées
pouvaient lire cette fiche, chacun des points ayant ses caractéristiques
magnétiques propres. Parmi eux, quelques dizaines allaient lui permettre de se
procurer, partout où existait un terminal bancaire, la somme qu’il estimerait
nécessaire aussi longtemps que son compte serait approvisionné.


Pour l’heure, ce compte était au
plus haut. Les responsables n’avaient pas lésiné sur les primes. Comme s’ils
avaient eu quelque petite idée derrière la tête : par exemple, que la guerre
terminée puisse reprendre dans un avenir suffisamment proche pour qu’il soit
rentable de faire appel aux actuels démobilisés.


Personne ne les avait importunés
depuis leur entrée dans le cantonnement souterrain qui leur était réservé. Les
services de démobilisation paraissaient bien rodés, que ce soit pour la
procédure purement administrative ou pour les examens médicaux et les exercices
de réadaptation à la pesanteur terrestre.


En cette matinée du huitième
jour, Yann le Goven et ses vingt-trois compagnons se trouvaient toujours
ensemble pour entendre une ultime communication du colonel Stark. A la suite de
laquelle ils seraient dirigés vers les destinations de leur choix, la gare
centrale du Transnevada, l’aéroport ou plus simplement le centre-ville.


— Cela fait tout de même du
bien de se retrouver en civil, fit remarquer Frank Abadie avec un vague
sourire. Bon, l’espace, j’aime, mais puisque c’est terminé, je crois que je
vais retrouver avec plaisir un bout de terre de mon Idaho natal. Ce ne sera pas
l’Aquitaine des anciens, mais je sais que Lydie va s’y plaire. Avec nos deux
millions de coalars, nous aurons un chalet tout près du lac Flathead... en
plein dans les Rockies. Quelques bêtes, de bons chevaux, et si Dieu le veut
nous préparerons l’avenir.


— Nous aurons au moins
quatre enfants, souligna Lydie Terrasse avec une fierté de future mère poule.


— De toute façon, il faudra
bien que quelques femmes se décident à faire des mômes pour remplacer tous ceux
qui ont été atomisés, commenta assez cruellement Michel Fort.


— C’est le seul moyen que
je connaisse pour qu’un jour futur il y ait un arrière-arrière-petit-fils ou
petit-neveu reprenant possession d’un peu de terroir, redevenu sans doute une
forêt vierge, renchérit Lydie Terrasse.


— D’accord, admit Claude
Mesle. Tu as évidemment raison, j’en arriverai sans doute là, mais je n’y suis
pas encore préparée. De plus, je ne me suis jamais sentie adoptée par les Trois
Amériques. Je n'ai pas eu de parents pour me faire connaître l’endroit où les
miens sont morts après avoir envoyé leur fille en sécurité. Je me demande
jusqu’à quel point je dois quelque chose à cette humanité-là.


— Tu vas très loin,
protesta Frank. Nous devons raisonner avec sang-froid. Nous ne vivrons pas plus
d’un demi-siècle à compter de maintenant et nous savons que la terre qui nous
tient aux tripes ne sera pas habitable avant vingt fois cette durée. Même tes
parents ne l’ont pas connue, Claude. Les leurs, probablement. Il nous revient
d’élever des descendants auxquels nous inculquerons la volonté farouche de
retourner à la terre ancestrale. D’autres races sont parvenues à ce résultat.


— Et ce ne sera pas après
la quarantaine qu’il faudra penser à faire des gosses, ajouta Lydie.


— Je pense pour ma part que
chacune et chacun doit être libre de son choix, confia Armande Lallié. Il y a
le vœu de Lydie et la réalité qui nous attend. Nous venons de vivre comme un
seul corps, avec une unique pensée, la flottille. Prenons garde au vide. Il est
notre véritable ennemi, ici comme dans l’espace.


— Ta fiche d’adresses va
nous permettre de limiter les effets de cette peur, Armande, estima Jacques
Blanc.


Claude Mesle se retrancha
derrière ses paupières closes et le major le Goven ne prit pas part à la
discussion. Il ne fut pas le seul, mais une bonne partie des membres du Temple
furent certainement tentés par le choix élémentaire des pilotes de Temple Six.


Le colonel Stark entra, suivi de
deux civils, un jeune et un moins jeune. Le premier, brun, cheveux courts,
sourcils charbonneux, regard vif dans des arcades enfoncées, aurait pu
certainement faire un pilier de rugby universitaire. En revanche, le second,
visiblement fier d’une abondante chevelure blanche, ondulée et lustrée,
présentait une silhouette replète de bon vivant pour lequel la panse tient lieu
de pectoraux et la trogne de profil romain. Par automatisme plutôt que par
courtoisie, la bande du Temple se leva et se rassit aussitôt.


— Mesdames, messieurs, fit
le colonel Stark de sa voix précise, vous allez prendre connaissance d’une
communication de la plus haute importance, que doivent vous exposer M. le
sénateur Steve Mac Lusen, membre du gouvernement et M. Lauris Reversky,
ingénieur. Pour ma part, je profite de cette dernière réunion du ressort de mes
responsabilités pour vous remercier de ne pas avoir montré votre impatience.
J’en conclus que les craintes exprimées de moisir ici étaient aussi vaines que
les miennes de devoir affronter des astronautes turbulents. Je vous dis adieu
et bonne chance.


Sans plus attendre, le colonel
Stark salua, raide comme un piquet et sortit.


— Je ne l’aurais pas cru
capable de faire de l’humour, reconnut le major le Goven, penché vers sa
voisine.


— En tant que revenants,
nous avions le droit à l’erreur, chuchota Claude Mesle.


L’homme aux cheveux blancs
toussota, regarda avec curiosité les quatre rangées de fauteuils dans lesquels
étaient confortablement calés les démobilisés de la flottille du Temple et
s’adressa à l’ensemble d’une voix bien timbrée, visiblement entraînée aux
effets oratoires.


— Avant que l’ingénieur
Reversky ne vous fasse part des propositions de son groupe, je tiens à vous
remercier, au nom du gouvernement de la Coalition, pour l’action que vous avez
menée dans la Force Spatiale. La guerre est enfin terminée. Considérons-la
comme une erreur effroyable du passé. En revanche, l’espace existe et demeure
peuplé d’images, de souvenirs, d’émotions, pour vous qui avez laissé dans sa
vacuité terrifiante certains de vos compagnons d’armes.


« Le bagage que vous avez
acquis est d’une valeur inestimable dont vous n’avez probablement pas
conscience. Nous n’avons jamais formé plus de quatre-vingt-dix pilotes
d’astronefs de combat par an, durant toute la guerre. Sur ce nombre, un ou deux
ont été jugés dignes d’appartenir à la onzième Flotte Spatiale. Vous
représentez donc un potentiel humain exceptionnel dans le domaine restreint de
l’astronautique interplanétaire, la plus périlleuse. Nombre d’équipages de la
Spatiale sont capables de mener un astronef géant d’un monde à l’autre mais
vous seuls avez piloté des Attackers en chasse libre, en escorte lointaine, en
combat dans la Ceinture des astéroïdes. La flottille du Temple termine la
guerre avec trente-sept citations, six équipages disparus au champ d’honneur
des étoiles, deux accidents majeurs. Autrement dit, avec deux fois plus de
résultats positifs et la moitié moins de négatifs que la meilleure des autres
flottilles. Une seule explication : la qualité des équipages. Ne croyez pas que
je sois ici pour vous encenser afin d’obtenir de vous un ultime sacrifice. Je
suis un pragmatique, habitué à ne considérer que les faits, rien que les faits,
pour en tirer des conclusions.


« Je crois pouvoir juger de
la valeur de l’homme. Pardonnez-moi, mesdames, si je vous englobe dans cette
appellation qui prend ici son sens large : Omne. Il est de mon devoir, du
devoir du gouvernement des Trois Amériques, de vous offrir, non pas une
récompense ou une faveur qui seraient sans commune mesure avec les sacrifices
que vous avez consentis, mais une chance nouvelle, tout à fait différente, de
poursuivre dans la voie que vous avez un jour choisie. Lauris Reversky,
ingénieur en organisation d’une des plus grandes firmes mondiales, va vous
exposer la situation, vous découvrir des problèmes que vous ignorez peut-être,
vous dévoiler des projets grandioses et vous serez libres de conclure de la
manière que vous jugerez opportune. Une seule précision, avant de terminer :
nous ne demandons pas le secret, simplement de la réserve. En personnalités
responsables. Vous êtes seuls concernés. Personne d’autre ne peut l’être.
Inutile en conséquence que nos propos soient répandus au risque d’être
déformés. Pour éviter ce genre d’indiscrétion, la presse n’a pas été conviée à
votre retour. »


Le silence qui suivit cette
courte introduction ne parut pas surprendre le sénateur qui esquissa un sourire
de satisfaction avant de s’asseoir paisiblement, les mains croisées sur le
ventre, regardant tour à tour les jeunes femmes lui faisant face. Un regard
terriblement inquisiteur et passablement salace, jugea Claude Mesle.


— Il nous fout à poil ce
con-là, souffla-t-elle au major le Goven.


— Difficile de le lui
reprocher. Il parle comme un avocat politicien, la dernière race avant les
crapauds. Il donne envie de gueuler : menteur !


— Mon nom est Lauris
Reversky et j’appartiens au Département Espace de la General Dynamic Company,
fit le technicien venu sur le devant de la petite estrade. Je ne vous parlerai
pas de celle-ci, trop connue pour qu’il soit nécessaire de la définir. Vous
voudrez bien m’excuser également pour les raccourcis que je vais être obligé de
prendre afin de ne pas rendre cette réunion fastidieuse.


« Vous venez de passer un
peu plus de deux ans en zone de combat interplanétaire et vous avez pu être
surpris du fait que pas plus l’Union que la Coalition n’aient cherché à établir
un blocus des lignes spatiales d’approvisionnement en éléments énergétiques. Un
tel blocus eut signifié la fin de la guerre mais également la fin de la
civilisation industrielle sans espoir de reprise. Notre énergie actuelle,
mondiale, dépend à plus de cinquante pour cent de ce que les pionniers nous
envoient de Mars et de Vénus.


« Les flottes de cargos
interplanétaires ont assuré, tant bien que mal, avec un coefficient de pertes
certes élevé, mais acceptable, l’approvisionnement en uranium et thorium
indispensables à nos centrales. La paix va nous permettre d’augmenter
considérablement le rendement des zones d’extraction mais aussi la capacité de
transport.


« Malheureusement, le
rétablissement d’un certain équilibre énergétique ne résoudra pas l'ensemble du
problème des pénuries. Nous manquons cruellement de terres rares, liants,
fondants, adjuvants, catalyseurs, minéraux à usage spécial. Nos ressources en
nickel, en titane et en cuivre sont pratiquement épuisées ou interdites par la
radioactivité. Même situation pour le chrome, le tungstène, l’iridium, le
palladium, le platine et cent autres matières sans lesquelles des pans entiers
de l’industrie vont s’effondrer. Mars ne contient que de faibles quantités de
ces éléments. Nous connaissons les difficultés de l’Union dans l’exploitation
de Vénus. Nous doutons que Stalinogorsk puisse continuer longtemps son
extraction. Trop de pertes en vies humaines, trop de problèmes pour le
chargement des cargos en orbite extra-atmosphérique. Il importe donc de chercher
ailleurs. De trouver, d’extraire, de traiter, de transporter. Techniquement,
nous en possédons les moyens, pour quelque temps encore, mais il faut aller
vite. La prospection a débuté au moment où éclatait la guerre et, en raison de
celle-ci, n’a été menée qu’à l’extrême ralenti. Les satellites galiléens de
Jupiter n’offrent aucun intérêt immédiat. En revanche, les autres satellites
joviens seront à prospecter.


« Mais nos études nous ont
appris que la chance de la Terre, en attendant que d’autres moyens soient mis
en œuvre, est l’exploitation des ressources de l’Essaim des astéroïdes. Vous le
connaissez bien, ayant sans doute passé plus de temps à éviter d’en traverser
les amas qu’à chercher des itinéraires par les lacunes de Kirkwood (3).


« L’Essaim comprend plus de
quarante mille corps de dimension suffisante pour autoriser la prospection puis
l’exploitation. Nous possédons de nombreux indices de l’existence de nickel
pur, d’iridium, de titane, de cuivre et de tantale dans cette ceinture de
matière.


« Depuis une décennie, nous
construisons et mettons au point des unités d’extraction, quasi autonomes, et
des unités de traitement pouvant s’y rattacher, de manière à ne transférer sur
Terre que le produit noble. Nous sommes conscients de la difficulté des
opérations et nous n’ignorons pas que nos adversaires du champ de bataille
terrestre et interplanétaire seront encore face à nous dans ce domaine. Nous
voulons malgré cela être les premiers partout où l’exploitation peut être immédiatement
lancée. Par la loi organique de l’Espace, que l’Union a signée en même temps
que nous, l’astéroïde appartient au premier occupant, quel qu’il soit, pouvant
prouver sa propriété en fournissant les caractéristiques orbitales de l’objet
et la constitution de sa matière portant sur les quatre éléments principaux. La
plaque de concession fournie par le Bureau International de l’Espace est un
titre de propriété inaliénable.


« Pour cette prospection,
il faut des navires rapides, maniables, surpuissants, dotés de systèmes de
désintégration des obstacles sur la route et d’équipements d’analyse
automatique particulièrement fiables.


« Il faut également des
équipages pour ces navires. Des volontaires, connaissant la mesure du risque et
possédant les qualités requises de nautes qualifiés, magnifiées par un
entraînement efficace et des dons reconnus. Les navires, nous les possédons et
vous les avez utilisés depuis votre entrée à la Spatiale. Ils ont toutes les
caractéristiques des Attackers avec cette différence que les soutes à fusées
sont garnies d’appareils de prospection et que les lasers de combat sont
transformés en lasers anticollision. Afin d’éviter les confusions, nous avons
baptisé ces navires les Abeilles.


« Les équipages, nous
espérons les recruter parmi vous. Ils seront composés de quatre membres, comme
sur les Attackers. Mais un minéralogiste, planétologue, remplacera les technos
qui resteront à la base arrière sur Mars. Les carottages seront analysés à
mesure des prélèvements et les résultats transmis aussitôt au centre martien de
prospection d’où ils seront acheminés sur Terre pour le certificat de propriété
de la concession.


« Vous vous demandez
peut-être si cette offre va être renouvelée à l’ensemble des personnels de la
onzième flotte. La réponse est non. Vous êtes seuls concernés. Les autres
flottilles auront à alimenter les équipages des cargos, des navires-usines, des
extracteurs spatiaux, et à fournir la majorité du personnel de la base
proprement dite.


« Vous avez donc le choix entre
la vie terrienne, ou terrestre, comme vous voudrez la nommer et celle de
l’espace. Personne mieux que vous ne peut savoir ce que celui-ci représente. Je
n’ai jamais mis les pieds dans un astronef et ne m’y sentirais probablement pas
à mon aise. Je me garderai donc des clichés faciles. La vie sur Terre sera
rude. Il faut repartir de ruines et pour remonter la pente nous devrons
combattre encore certaines tendances regrettables.


« Ce qui ne signifie pas
que la vie des équipages des Abeilles sera facile. En compensation, les
contrats chiffrés donneront aux signataires l’assurance que le plus grand
confort leur sera permis, jusqu’à la fin de leur existence et même au-delà en
leur descendance.


« Les signataires auront
libre disposition des hommes de loi de leur choix pour étudier les contrats et
demander des amendements, le cas échéant. Voici ce que j’ai reçu mission de
vous proposer. Je suis à votre disposition pour compléter ces informations dans
la mesure du possible. »


Une fois encore, le silence
stagna jusqu’à ce que dans les fauteuils les corps remuent et se détendent. Les
murmures enflèrent et pour certains des assistants le désarroi fut marqué par
la crispation des mains sur des fronts penchés ou par des paupières closes sur
des images insaisissables.


— Ne pas oublier ce que
peuvent être Pigwood City ou Smilelesstown, lança Claude Mesle à la cantonade,
en français.


— Ne pas perdre de vue
qu’il manque beaucoup d’informations essentielles dans cette approche que je
crois cynique, ajouta le major le Goven.


— Pas de questions ?
insista Lauris Reversky dont le regard vif courait de l’un à l’autre.


— Beaucoup de questions,
évidemment, déclara brusquement Yann le Goven. Au titre de commandant de la
flottille je demande à intervenir, si les équipages sont d’accord.


— Vas-y, Yann ! lancèrent
plusieurs voix.


— Pas d’objection à ce que
vous deveniez le porte-parole de votre ancienne unité, admit le technicien.


— Votre proposition est
séduisante mais elle nous prend de court et nous devons avoir la possibilité
d'en étudier les termes avant de prendre une décision. De combien de temps
disposerons-nous?


— Nos ordinateurs ont fixé
le délai à trente jours, estimant que des personnalités aussi fortes que les
vôtres ne se perdraient pas dans les détails inutiles. En outre, compte tenu de
ce que vous aurez à préparer dès votre entrée en service, il faudra compter une
cinquantaine de jours supplémentaires pour espérer lancer la première
prospection. Entre quatre-vingt-dix et cent jours, c’est une limite maximale
d’inaction pour des équipages d’Attackers... ou d’Abeilles.


— Je veux bien l’admettre
mais vos ordinateurs n'ayant jamais foutu les pieds dans l’espace ignorent ce
dont nous avons besoin pour récupérer. Admettons provisoirement. De quel
organisme dépendront les équipages qui accepteront.


— Mais... vous n’ignorez
pas que les Trois Amériques doivent leur prospérité passée à la libre
entreprise. Les contrats vous seront proposés par la General Dynamic à travers
la Solar Belt Company, spécialement créée et dotée pour l’exploitation de l’Essaim.


— Quelle sera la durée des
contrats ?


— Minimale de deux ans
terrestres. Maximale, indéfinie, par tacite reconduction, sous réserve des
examens médicaux périodiques et de l’aval du commandant de la base.


— Précisément, une telle
entreprise ne peut être lancée sans une direction qualifiée, qui sera à la tête
de la Solar Belt ?


— Je pense que vous faites
allusion à la direction de la base sur Mars, parce que la Solar Belt disposera
à Pueblo de l’état-major habituel des filiales de la General Dynamic, assisté
par les meilleures aides électroniques du moment.


— Et sur Mars vous serez
placés sous les ordres d’un homme que vous connaissez bien et qui vous a tous
en très haute estime, l’amiral Marcus Meresdull, souligna avec emphase le
sénateur Mac Lusen.


— Bien entendu, les
missions qui nous seront confiées ne nous placeront pas en situation
conflictuelle avec d’autres sociétés semblables à la General Dynamic ou avec
des gens de l’Union.


— Aucune société n’est
aussi puissante que la General Dynamic et aucune ne se placera en concurrence
devant la Solar Belt. Nous saurons y veiller. Quant aux prospecteurs de
l’Union, ils sont évidemment libres, au même titre que nous, qui nous garderons
de les décourager. Par la force des choses, ils viendront à nous qui disposerons
sur Mars de l’exclusivité des moyens de traitement et de transport. Nous
laisserons le libre jeu aux concessions, afin que le Bureau International de
l’Espace ne puisse suspecter un monopole.


— En quelque sorte, une
nouvelle conquête de l’Ouest, avec l’espace pour terrain de chasse. Il ne
manque que les Indiens.


— Je devine une certaine
réticence, derrière cette remarque, monsieur le major le Goven, fit le sénateur
en intervenant aussitôt. Me trompe-je?


— J’ai lu quelque part que
les peuples de l’Europe n’avaient pas participé à cette conquête, ayant sans
doute compris avec les horreurs commises par les hommes noirs des
conquistadores. En dehors des petits Blancs d’Amérique, ils n’en conservaient
pas un excellent souvenir. Trop de duplicité, d’hypocrisie, de chantage et de
cadavres. Vous me direz que cela ne se reproduira pas autour de l’Essaim...


— Précisément. J’ajouterai
qu’il n’y a plus d’Europe, monsieur, et que vous êtes des citoyens des Trois
Amériques.


— Nous en avons pour mille
ans, nous le savons.


— Les Trois Amériques sont
le creuset dans lequel se fondent les races pour le plus grand bien de
l’humanité. Nous ne désespérons pas de voir l’Union comprendre l’intérêt
qu’elle aurait à choisir un rapprochement avec nous plutôt que de persévérer dans
son collectivisme aveugle en faillite permanente. Une certaine logique, qui
n’était pas absente de la pensée européenne, devrait vous inciter à réfléchir
aux avantages d’une formule et aux inconvénients de l’autre.


— Eh bien, monsieur le
sénateur, je me garderai de vous détromper pour ce qui concerne l’Union. Nous
allons, je vais, pour ma part, utiliser en totalité ce délai de trente jours
prévu par vos machines et que je juge trop court. Nous sommes flattés de
l’opinion que vous avez de la flottille du Temple et vous pouvez être assuré
que nous étudierons vos propositions avec la plus grande attention.


— Vous aurez toujours la
liberté de refuser.


— Encore heureux !


— M. Reversky va vous
remettre copie des contrats et divers documents annexes contenus dans un
dossier à vos noms. Faites-nous confiance et vous ne regretterez jamais d’avoir
participé au développement de cette activité nouvelle. Croyez que je comprends
parfaitement vos réserves qui me prouvent votre personnalité.


Le sénateur Mac Lusen regarda sa
montre en or, sortie d’un gousset très ancienne mode et se leva. Son sourire
bon enfant fut accompagné d’un large geste de la main dont il gratifia
l’assemblée des équipages avant de quitter la salle, suivi de Lauris Reversky
visiblement soucieux.


Claude Mesle sauta sur ses
pieds, courut à la porte et la ferma, s’y adossant. Yann le Goven se tourna
vers ses compagnons, le visage fermé.


— Mes amis, nous sommes
trop bêtes pour y avoir jamais pensé, mais nous représentons désormais une
valeur marchande importante. Plusieurs millions de coalars par tête, au moins.
Les Attackers rebaptisés Abeilles ne sont utilisables que si nous sommes à
bord. Il est donc normal que la multinationale la plus puissante des Trois
Amériques juge que nous devions devenir ses serviteurs zélés. Il est certain
qu’aucune société, aucun Etat, ne pourront jamais nous offrir une situation
comparable à celle que la Solar Belt propose. Seulement, nous aimons la liberté
et nous avons un certain nombre de préoccupations qui passent au-dessus de la
tête de ce genre d’employeurs. Raison pour laquelle je considère que nous ne
devons pas nous engager à la légère. Marcus est un bon zigue avec lequel nous
possédons nombre de points communs. La General Dynamic le sait et s’en sert.


« Je crains bien que tout
amiral qu’il soit, Marcus ne devienne une sorte d’homme de paille placé en
avant pour le couillon de pékin tandis que dans l’ombre un état-major de
technocrates et de gros-bras tirera les ficelles. Cela étant, ce n’est pas
exactement notre problème. Si je ramène celui-ci au mien, il faut savoir si,
sortant de la formidable liberté de l’espace, nous sommes prêts à accepter
n’importe quoi pour y retourner, avant que la limite d’âge, les varices,
hémorroïdes et autres saloperies ne nous aient transformés en vrais Terriens. »


— Bien, ne t’énerve pas. Il
semble que nous comprenions tous de la même manière, constata Armande Lallié,
dite la Chatte, autant pour ses coups de griffes que pour ses admirables yeux
verts. La pureté n’est pas de ce vieux monde à demi atomisé. On va nous offrir
des pépites mais ce sera pour camoufler de la merde.


— En un peu moins imagé
c’est ce que je voulais dire.


— Tu ne crois pas que nous
devrions plutôt étudier les dossiers avant de nous faire des illusions ou des
soucis ? suggéra Lucette Agnel du haut de son mètre soixante merveilleusement
modelé.


— Etudier, mais ne pas se
laisser posséder par un mirage, recommanda Yann le Goven.


— Je trouve regrettable que
nous nous séparions aussi vite, avant d’avoir discuté un peu d’une question
engageant tout l’avenir, reprit Armande Lallié.


— Grâce à ton initiative,
nous connaissons au moins nos points de chute respectifs. Rien n’empêche que
nous nous retrouvions à une date quelconque pour voir ce que nous pensons de la
chose. Claude a choisi un coin tranquille pour faire le lézard, à moins qu’elle
n’ait une idée différente, évidemment..., émit pensivement le major le Goven.


— Le lézard, la remise en
ordre du corps et de l’esprit en utilisant le meilleur traitement qui soit, la
mer et le soleil, confirma Claude Mesle. Cela étant, je suis toute disposée à
recevoir copines et copains.


— Je vote pour cette
solution, fit Armande Lallié en levant la main. Je serai là-bas une quinzaine
avant le délai fixé. Il faut joindre l’utile à l’agréable. Y a-t-il de bons
matous dans le coin, Claude ?


— Je l’ignore, mais on dit
que les Mexicains ne sont pas en retard de ce côté-là.


— D’accord également, fit
Yann le Goven en levant la main à son tour. Claude, arrange-toi pour nous
préparer des crèches ou un ensemble. Il doit y avoir des moyens à Puerto Juarez
ou tout à côté. Les centres de repos ne manquaient pas dans la région durant la
guerre.


— Je ferai pour le mieux.
Même si nous décidons d’envoyer promener le sénateur et son ingénieur à profil
de boxeur, nous pourrons au moins prendre du bon temps. Yann, on fait beaucoup
de voile, dans le coin.


— Bon, ça!... Pense à un
rafiot... quelque chose qui change un peu...


— Vendu pour Puerto ! cria
une des jeunes femmes avec enthousiasme.


Finalement, ils donnèrent tous
leur accord, sinon pour venir du moins pour donner signe de vie, à peu près au
même moment, à Claude Mesle qui centraliserait les informations. A la suite de
quoi ils se retrouvèrent sans voix, embarrassés, n’ayant plus rien à dire que
des plaisanteries éculées. D’un seul coup, ils réalisèrent, ensemble, qu’ils
allaient rompre le charme merveilleux qui avait réuni la flottille du Temple
sous la même croix qu’avait portée la caravelle d’un Génois audacieux, bien des
siècles auparavant.


— A tous, à bientôt! lança
Yann le Goven en chargeant son sac sur l’épaule.


Il ne se retourna pas pour
quitter la salle, Claude et Armande sur les talons, le cœur gros mais les yeux
secs, refusant elles aussi de s’attendrir. Plus tard... seules... bien
cachées... 










CHAPITRE III


Le sac sur l’épaule, le major le
Goven demeura un long moment immobile, dissimulé dans une encoignure, regardant
la flottille se dissocier. Ils disparaissaient les uns après les autres, par
couple ou isolément, ces sœurs et ces frères de l’espace, témoins comme lui de
tant d’événements terribles ou merveilleux. La plupart avaient retenu l’avion
comme moyen de transport. La gueule béante du glisseur menant à l’aéroport les
engloutissait impitoyablement.


Inutile de s’attendrir, les
roses les plus belles se fanent, les choses les plus exaltantes n’ont guère
plus de durée que les roses. Et puis on ne pouvait négliger cette donnée
nouvelle, inattendue, représentée par la proposition de la General Dynamic. Une
fois admis que les requins des multinationales étaient maîtres des principaux
marchés, il fallait suivre ou crever. Après tout, la flottille du Temple avait
accompli son devoir vis-à-vis des Trois Amériques. Rien à redire si
quelques-uns de ses éléments pactisaient avec la puissance cynique qu’une population
entière acceptait.


Une chevelure brune, aux reflets
de cuivre, hérissée, retint l’attention du major. Il la croyait partie avec les
premiers, la porteuse de cette toison volontairement sacrifiée à l’espace. Il
eut brusquement envie de la rejoindre pour ne pas se trouver trop vite seul et
un mouvement, un geste, une silhouette l'arrêtèrent une fraction de seconde
avant qu’il ne quitte son encoignure.


L’homme fit quelques pas rapides
et s’arrêta pour prendre la queue au distributeur de billets. Trois autres
personnes le séparaient de la chevelure hirsute.


Le major le Goven choisit
d’attendre pour vérifier si son impression était juste. Quand le glisseur
surgit, dans le bruissement de son coussin d’air, avant de s’arrêter entre les
lèvres de sa plate-forme d’accès, Armande Lallié ramassa son sac, visiblement
très lourd pour elle et fut une des premières à prendre place dans le
compartiment avant.


Plusieurs voyageurs la suivirent
dont l’homme qui paraissait la surveiller. Yann le Goven fut parmi les derniers
à embarquer. Il choisit le compartiment arrière et rangea son sac dans la case
ménagée au-dessus de lui. Assis près du couloir, il laissa errer son regard sur
les occupants du compartiment. S’il ne s’était pas trompé, Armande était
suivie, ce qui signifiait que lui aussi devait l’être, et peut-être chacun des
membres de la bande.


Pour une société multinationale
de la puissance de la General Dynamic, le potentiel humain de la flottille
pouvait représenter des centaines de millions de coalars, si le gros sénateur
aux yeux déshabilleurs avait dit vrai. Ce qui devait amener la compagnie à
surveiller ces équipages d’or pur, dans le but de leur éviter de se perdre dans
la grande masse déboussolée des survivants de la guerre.


Autre hypothèse, rumina Yann le
Goven, le Lauris Reversky avait perçu le scepticisme et la réserve de la bande,
ce qui avait affolé un état-major technico-commercial ayant trop misé sur les
arrivants pour les laisser à la concurrence ou à l’abandon.


Curieuse impression que celle
d’être placé sous surveillance. Il ne découvrit pas son suiveur et se demanda
ce que penserait Armande en découvrant tôt ou tard le sien. Armande !


Armande Lallié ! la Chatte ! qui
ne miaulait pas. Qui espérait découvrir un jour le matou de son rêve inavoué.
En voilà un qui serait certainement trié sur le volet. En mêlant ses qualités
physiques à son niveau intellectuel étincelant, on obtenait un coefficient de
perfection si étonnant qu’on hésitait à entrer en contact avec la porteuse de
ces yeux verts insolemment, superbement félins. Le gars qu’elle accepterait
ignorait sans doute encore son existence. Il serait surprenant, comme elle.


La seule fille de la flottille à
n’avoir jamais eu de liaison, fût-ce pour quelques heures. Personne ne l’avait
prise en défaut. Un jour de faiblesse, Yann avait fini par lui avouer qu’elle
pouvait être la seule femme de sa vie, s’il l’avait bien comprise.


— Yannick ! Je suis prête,
si tu es prêt, toi aussi, à tout quitter, la flottille, les frères et les sœurs
qui nous entourent. On ne peut tout donner à l’Espace et espérer tout donner à
l’autre. Garde-moi plutôt ton amitié... ton amour d’homme, que je sache où
venir pleurer quand ça va mal.


Il en avait été ainsi. Amis,
frère et sœur au-delà de l’amour. Il fallait l’épreuve de la guerre dans
l’espace pour accepter cette situation. Ils la dominèrent aisément. Lui,
commandant la flottille et pilotant Temple Un. Elle, pilotant Temple Deux avec
Jos Laplanche, un autre fidèle, à son côté. Ils formaient une équipe redoutable
quand il s’agissait de vaincre l’adversaire en combat régulier. Combien de
temps tiendrait-elle désormais, seule, dans la foule des désirs ?


Ferait mieux de penser au
présent qu’au passé ou à un avenir incertain, recommanda la voix de la raison.
Il était libre. Claude lui offrait un cœur et un corps également généreux. Ils
s’aimaient sans aliéner leur liberté. Elle allait se mettre nue sous le soleil
du Yucatan et choisirait quelques amants, pour le plaisir, la joie de se savoir
belle et d’en tirer la quintessence.


Quant à lui, peu importait. Il
resterait prêt à rendre sourire pour sourire, parole pour parole, caresse pour
caresse, refusant l’hypocrisie des convenances. Sans pour autant oublier les
yeux, le sourire d’Armande...


Images, images toujours.


L’espace et les patrouilles, les
gestes et les réflexes du combat, la fulguration intense marquant la fin
d’êtres inconnus qui eux aussi s’aimaient, miaulaient ou gardaient leur réserve
en espérant un lendemain qui ne viendrait plus jamais pour eux en cet univers.


L’apparition fantastique de la
montagne errante, arrachée à un monde par un cataclysme des origines et
tournoyant sans fin sur la trajectoire tracée par de subtiles variations de la
gravité.


Ou encore... cette vision
étonnante du lointain soleil, minuscule tache jaune, aperçu depuis l’orbite de
Neptune et glissant par le hublot pour soudain iriser le profil délicat de
Lucette, le Tanagra de la flottille, le copilote idéal, la femelle sans
complexe.


Et ces grands cargos noirs, sans
autre défense que l’absence totale de moyens de combat, chargés de ce qui
permettait aux Terriens de poursuivre leur lutte fratricide. Les unionistes
étaient plus gros, plus larges, plus courts. On les reconnaissait surtout à
leur poupe polygonale comportant quarante-huit tuyères ioniques. Les coalisés
se révélaient moins maniables, propulsés par leurs trois énormes éjecteurs
hyper g. Les uns comme les autres devenaient de pitoyables cibles quand l’ordre
survenait d’en intercepter quelques-uns. Neuf fois sur dix, leur équipage
quittait le bord, tandis que les Stormovics ou les Attackers effectuaient leurs
passes foudroyantes sans appuyer encore sur les détentes, avant de sacrifier
l’énorme potentiel de la machine géante au moloch insatiable.


Mon Dieu ! Pourquoi toujours ce
passé ?


Délicat, ce parfum ! Un plaisir
oublié, celui d’en reconnaître le nom... Hé! Une bien charmante petite voisine!
Pas remarquée... Discrète. Bon sang! Quel regard! Décidément, les yeux des
femmes, quand ils sont aussi beaux, sont les véritables merveilles de ce monde.
Le corps est sans doute en accord avec le regard... et parfumé. On ignore cela
dans l’espace. On emploie les produits spéciaux d’hygiène corporelle, les
régulateurs de perspiration, les neutralisateurs, les anti-trucs et les... Quel
jargon !


Parfum ! Un mot retrouvé en même
temps que l’odeur délicate parfaitement assortie au violet clair de ces yeux de
très jeune fille. Sage, elle ne lève plus le nez. Tant pis. D’ailleurs, elle
est réellement très jeune. Un major de presque trente ans ne cherche pas à
embarquer une fillette dans un glisseur asthmatique.


Il y aura d’autres femmes,
d’autres filles, pour faire oublier aussi bien Claude qu’Armande.


Non !... Merde ! déjà arrivés?
Mais oui...


Armande !


Il se leva, s’excusa en
bredouillant quelques mots, prit son sac et s’éloigna rapidement vers la
sortie. Le flot des voyageurs coula devant lui sans qu’il parvienne à retrouver
la silhouette de l’amie. Il descendit sur le quai et se hâta vers la batterie
de distributeurs de billets. Où allait-elle, déjà? Il fit travailler sa
mémoire, refusant de fouiller ses poches pour consulter la liste des adresses.
Austin... puis la correspondance pour Sait Lake City, d’où elle filerait sur
Sheridan, au nord du Wyoming. Mais pas question de la suivre jusque-là !


A moins de décider qu’il fallait
rompre leur fraternité en tombant dans l’inceste. Pas d’idée comme ça, Yann, on
peut faire un bout de chemin ensemble jusqu’à Austin ne serait-ce que pour la
mettre en garde.


Il prit son billet au
distributeur, immédiatement derrière le suiveur supposé et put constater que le
bonhomme venait de régler un trajet Nevada Spring-Sheridan. Il se sentit mal à
l’aise. Devait-il laisser Armande continuer sans se douter de rien? Elle
prétendait n’avoir aucune liaison, mais comment être certain? Elle pouvait tout
aussi bien être une sorte d’Ulysse femelle attendue par un Pénélope mâle.


Tant qu’à rester dans la
mythologie, Yann le Goven se fit plaisir en s’imaginant nouvel Hercule
ordonnant à Iolaos de brûler les têtes de l’hydre monstrueux dans les marais de
Lerne... L’ennui, personne de connu pour jouer le rôle du neveu Iolaos... Et
l’hydre de la multinationale avait probablement plus de têtes que celle de
l’Antiquité. Enfin, il n’avait rien d’Hercule.


Il grimpa dans le wagon accroché
derrière celui choisi par Armande et s’installa à une place libre. Peu de monde
dans le compartiment. Il considéra qu’il lui serait aisé de reconnaître ses
suiveurs, s’ils existaient. Puis il constata que la place qu’il venait de
prendre était aussi incommode que possible pour quelqu’un désirant voir
beaucoup sans se faire remarquer. Il allait se lever quand un parfum, tout
proche, arrêta net son mouvement.


— Pardon, fit une voix
douce.


Il vit passer devant ses genoux
deux jambes longues et fines, moulées dans un bas de combinaison de velours
côtelé et chaussées de bottillons légers typiquement mexicains. Il ne chercha
pas le regard, pas encore. Celle-ci, il savait qui elle était. La petite si
mignonne. Le suiveur inconnu? Non. Impossible, trop jeune. Encore que l’âge ne
soit jamais écrit sur le front. Il eût fallu la dévisager... Les mains étaient
lisses, la peau mate, duveteuse... Pourtant elle n’était pas blonde... Châtain clair.
Décidément non. Pas elle. Il se leva pour aller jusqu’au bout du compartiment
et à la place qu’il aurait voulu occuper, il vit un type qui traînait déjà sur
le quai, à Nevada Spring. Il fut certain de pouvoir le reconnaître désormais
n’importe où.


Allons, en dépit du désarroi
causé par la séparation brutale, ce voyage promettait d’être amusant. Au fait,
où se tenait Armande ? Il franchit le soufflet de connexion et risqua un
regard. La jeune femme avait trouvé une baie vitrée et lui tournait le dos,
intéressée par l’animation régnant sur le quai.


Elle allait faire une drôle de
tête en le voyant dans le train. Mais... comment oublier tout? Elle avait
pleuré dans ses bras dans les moments où même pour une fille aussi solide
qu’elle, cela n’allait plus. La disparition tragique d’un des équipages... la
mort d’inconnus, foudroyés par le double laser de son Attacker... ou simplement
le passage à vide. La crise de cafard n’épargnant personne. Ils s’étaient
embrassés à pleine bouche, un jour qu’elle avait piqué une colère et qu’il
l’avait calmée, en grand frère, un peu grondeur, mais tout prêt à consoler.
Cette fois-là, ils avaient juré de ne pas recommencer... Trop difficile
d’arrêter la montée des désirs.


Il reprit sa place à côté de la
jeune personne aux jambes couvertes de velours côtelé beige clair. Ce parfum !
Toujours le même, évidemment. Et ses yeux évoquaient ces petites violettes
discrètes, que la moindre tache de soleil transforme en joyaux. Il tourna un
peu la tête, feignant une indifférence polie, croisa le regard fixé sur le sien
et sut du même coup qu’il ne s’était pas trompé sur la teinte si rare et que ce
regard appelait désespérément au secours... L’appelait, lui.


Il fronça imperceptiblement les
sourcils. Le bip-bip-bip lancinant annonçant le départ du turbotrain précéda la
pression qui augmenta, plaquant les corps contre les dossiers des sièges. Puis
cette pression diminua et disparut. Il ne surnagea qu’un vague roulis
accompagné de rares sifflements.


Une main nerveuse et fine, dorée
par le soleil, remua, glissa sur le velours côtelé et il la sentit presser à
deux reprises contre sa jambe. Le major le Goven redevint dans l’instant le
mâle heureux de la bonne fortune subitement révélée, faisant oublier d’un coup
passé, présent, avenir, pour ne plus se concentrer que sur l’immédiat.


Sa main droite partit à la
rencontre de l'autre et ne la trouva plus ; en contrepartie, quelque chose qui
ressemblait fort à un billet plié en plusieurs épaisseurs se logea dans sa
paume et il le fit passer dans sa poche.


Au bout d’un certain temps, il
se leva, se dirigea vers les toilettes et dut attendre quelques instants avant
de pouvoir s’isoler.


Major le Goven, accordez-moi
votre confiance. Je dois vous parler en tête à tête. Vous êtes sous surveillance.
Descendez à Austin. Sortez de la gare et prenez le chemin de l’aéroport sans
vous soucier de votre suiveur. Prenez un billet pour El Paso. Attendez-moi
là-bas à la sortie de l'aéroport. Un buggy attelé de deux pur-sang. Je vous en
prie, pour l'amour de la croix du Temple, acceptez.


Pas de nom, de prénom ni de
signature. Une écriture ferme, appliquée sur un papier de teinte neutre. Il
porta ce papier à ses narines et le parfum le fit sourire. Eh bien ! pour du
nouveau, c’en était ! Mais lié à l’affaire de la General Dynamic, sans aucun
doute. La petite savait qu’il était suivi et peut-être pourquoi. Il déchiqueta
le message, urina, tira la chasse et revint dans le compartiment. Trois pas
avant de parvenir à sa place, il sentit simultanément le regard de la jeune
fille posé sur le sien et un autre regard. Prudent, il négligea l’un comme
l’autre et se rassit.


La main frémit, se crispa et se
relâcha, trahissant l’attente inutile. Yann le Goven laissa passer près d’une
demi-heure, réfléchissant, le regard caché par ses lunettes, avant de prendre
brusquement sa décision. Il se leva et passa dans la voiture où se tenait
Armande. Il se glissa dans les fauteuils demeurés libres devant elle et se
retourna pour la regarder.


Les yeux de la Chatte
s’ouvrirent tout grands et sa bouche forma un rond d’étonnement avant que le
sourire ne surgisse, radieux.


— Yannick !


— Tu vois? Quel hasard! je
viens de repérer ta tignasse en chassant la nana terrestre.


— Menteur !


— Pourquoi? 


— Je suis certaine que tu
es derrière moi depuis la base. J’ai un flair infaillible pour percevoir les
matous sur le sentier de la guerre.


— Tu ne pourrais pas te
déplacer jusqu’ici ? Nous serions tout de même mieux pour échanger nos
émotions, tu ne penses pas?


— Tu n’as pas peur de mes
griffes?


— Je ne commencerai pas
aujourd’hui, non.


Elle s’excusa auprès de sa
voisine, une femme au visage couperosé qui lui lança un regard venimeux quand
elle passa devant elle pour venir se laisser choir contre le major aux cheveux
presque blancs. Il enlaça ses épaules et l’attira contre lui.


— Alors, où vas-tu comme
ça, petite peste?


— Sheridan, comme convenu.


— Un gros matou patient ?


— Yann ! Qui crois-tu que
je puisse aller voir avant toute autre chose ?


— La maman chatte.


— Tu le savais mais tu
voulais que je marche ! Bon, je reste là-bas quelques jours avant de revenir à
Denver pour l’affaire qui nous concerne et de là je passerai par Pueblo essayer
de contacter un responsable de la General Dynamic avant de retrouver Claude.


— Et moi... Chérie, tu vas
être très sage et bien écouter frère Yann, chuchota-t-il, lèvres contre lèvres
avant de l’embrasser. Nous sommes surveillés.


Elle sourit, passa une langue
gourmande sur ses lèvres et lui rendit son baiser avec lenteur en murmurant :


— Temple Deux sait tout, voit
tout.


— Alors, je vais te dire.
Je rejoindrai le même endroit que toi par une boucle un peu inversée. Ne décide
rien avant que nous nous soyons rejoints. 


— Tiendrais-tu tellement à
moi ? T’embrasser ici me fait tout drôle.


— Je me demande si je peux
être encore un mâle chat. Par moments, je me dis que l’espace dévore et
interdit ces choses-là !


— L’espace fut mon amant,
fit-elle avec un rire.


— Je sais que tu en
trouveras un autre, grand, beau, avec toutes les griffes indispensables pour te
satisfaire et plus rien que lui n’existera.


— Il aurait ton apparence,
Yannick que je n’en serais pas étonnée. Mais j’ai décidé, moi aussi, de garder
la tête froide. Trop de choses nous ont rapprochés. C’était trop facile, de
s’aimer sans jamais se toucher. D’avoir envie et de ne jamais passer outre...
Non... Ne crains rien, je ne regrette pas, au contraire. Te rends-tu compte,
mon chéri, que nous savons tout de nous sauf... l’aboutissement... l’éclair...
le sommet... Laissons passer le temps. Même s’il ne se rattrape jamais. Je
préfère cela à une erreur qui nous replacerait, toi et moi, dans la foule des
amants n’ayant plus rien à se dire ni à découvrir. Ne viens pas à Sheridan...
Il ne faut pas nous croire supérieurs aux autres...


— Je n’ai pas l’intention
d’y aller mais je ne pouvais pas te laisser filer sans savoir si tu étais au
parfum.


— Je le suis, tout à fait.


— O.K. ! Nous nous
retrouverons comme convenu.


— D’accord, Yann, à
bientôt.


Une pression de ses mains sur
celles de la jeune femme et le major le Goven regagna son compartiment. Les
yeux violets ne le quittèrent pas depuis l’instant où il repassa le soufflet.
Il les affronta et marqua son accord d’une ébauche de sourire suivie d’une
inclinaison de tête. Si les autres les observaient, ils verraient un type pas
tellement mal fichu attaquant ferme une petite pas mal non plus.


La jeune fille leur donna
d’ailleurs raison de supposer qu’il en était ainsi car elle ne cessa de
manifester un agacement croissant à son côté, agacement qu’il amplifia à
plaisir en se penchant vers elle un peu plus que ne l’excusaient les mouvements
du train. Quand elle se leva, toute rouge, l’air furieux, il prit l’expression
butée et narquoise du gars qui vient de se faire avoir par une souris.


Sacrément bien joué,
estima-t-il. Le tout était de savoir si ce jeu était réellement en rapport avec
l’affaire de la General Dynamic. Il décida qu’il ne pouvait en être autrement.
Il eût été inutile de lui demander ses raisons. Cette fille l’avait ému.
Armande l’émouvait. Aucun rapport. La première faisait pucelle inconsciente
cherchant le chevalier de ses rêves. La seconde... allons... suffit. Ne plus
penser... Voyons voir. Comment relier cette jeune enfant à un trust multinational
cherchant à entourlouper une bande de démobilisés trop candides ?


Il atteignit Austin sans avoir
découvert de réponse valable, traîna pour descendre, de manière à ne pas être à
nouveau tenté et quitta la gare pour l’aéroport. A sa surprise, il ne retrouva
pas son inconnue aux abois. Résolu cependant à en avoir le cœur net, il prit un
billet pour El Paso que l’avion, un vieux cargobus poussif, atteignit en plus
de deux heures. A peine sorti du pod de débarquement il fut happé par le
grouillement de la foule, totalement différente de celle qui hantait Austin.
Peu de tout à fait blancs. Avec sa haute taille et ses cheveux clairs il devait
être visible d’un bout à l’autre de l’immense hall, dépassant d’une bonne tête
la marée de chapeaux avec ses courants imprévisibles. Sous les chapeaux, des
visages ronds, souvent moustachus, la plupart du temps bruns et rieurs. Sous
les plus petits des chapeaux, d’autres visages, également ronds et moins
rieurs, ceux des femmes.


Au fait... s’il avait un
suiveur, c’était le moment de le dénicher. Ce fut chose aisée, l’autre
affichant l’air furibond du gars en mission qui n’a pas du tout prévu, mais
alors pas du tout, que celui qu’il file va se retrouver par 45 degrés à l’ombre
dans l’heure qui vient. Tant pis pour ta gueule, pensa Yann le Goven sans pitié
particulière.


Il sortit de l’aérogare sans
avoir revu les yeux violets espérés et fut aussitôt assailli par une nuée de
gamins prétendant l’entraîner vers l’une des carrioles à quatre roues, traînées
par des chevaux locaux, trapus, hésitant entre la mule et le poney. Le chef
orné de quelques plumes ils attendaient, l’encolure basse, l’air résigné et le
major se souvint de ce que la fille avait écrit... buggy attelé de deux
pur-sang... Facile à reconnaître, tout comme lui devait l'être.


L’ennui, c’est qu’il n’y avait
pas de buggy, fut-il obligé d’admettre après une première heure
d’attente passée à errer d’un comptoir à l’autre, d’un bar au suivant, avalant
ici ou là quelques gorgées d’une boisson insipide. Il commença à se demander
s’il ne s’était pas fait rouler, mais pourquoi? Quel intérêt pouvait-on avoir à
l’expédier à El Paso, ville écrasée par le soleil, devenue centre énorme sur le
Rio Grande, depuis le retour du Mexique dans le giron des Trois Amériques? Il
ne restait pas grand-chose de la disparité El Paso — Ciudad Juarez. La
population de la seconde avait submergé celle de la première, natalité oblige.
Et si les Atlas des Trois Amériques appelaient le fleuve le Rio Grande, les
citadins passant le pont en un flot continu ne le nommaient que Rio Bravo.


Foutre le camp! décida-t-il
soudain, à bout de patience. Il regagna l’aérogare et chercha les horaires.
Rien pour Denver avant le lendemain matin. Il nota qu’un avion en provenance de
Phoenix, dans l’Arizona, se posait et résolut d’attendre la sortie de ses
passagers pour se mêler à eux et chercher un endroit où passer la nuit sans se
faire dévaliser.


L’espace d’un éclair, il aperçut
le visage qu’il n’espérait plus et son cœur bondit dans sa poitrine, si
nettement qu’il se mit à rire. Un gamin ! Major Yann le Goven, sept citations,
six mille deux cents heures d’espace, a envie de chanter parce que la petite
qu’il n’attendait plus arrive... et disparaît.


Il se laissa porter par un
courant de foule jaillissant du bâtiment comme d’une bouche d’égout et prit son
sac à l’épaule pour éviter les dizaines de mains sales qui se le disputaient.
Quand il parvint enfin à retrouver le calme relatif du trottoir, plus de
visiteuse et pas de buggy avec pur-sang.


Ce ne fut qu’en parvenant à
l’extrémité du bâtiment qu’il devina au loin, passant le long de l’allée de
palmiers gris, bordant une suite de bâtisses ocre, un engin haut sur pattes
tiré par deux chevaux de grande taille. Il se détourna, conscient du fait qu’il
était imprudent de laisser deviner au suiveur entêté que l’attente touchait à
sa fin et repartit sur le trottoir, en sens inverse, tournant le dos à la
circulation. Ici, pas de véhicules à moteur. Rien que des chevaux. Le pétrole
était réservé à d’autres usages, plus importants.


Il entendit le trot très sec de
sabots nerveux puis le pas et s’arrêta pour faire un quart de tour et regarder
avec curiosité. Le cocher sous le poncho traditionnel et le chapeau géant à
large jugulaire avait de nombreux points de ressemblance avec la voyageuse du
Transnevada. Il jeta son sac par-dessus les ridelles et bondit sur le siège en
escaladant l’étroit marchepied de métal.


Les deux chevaux partirent en
flèche, excités par une suite d’imprécations hispaniques et il ne dut qu’à un
excellent réflexe qui lui fit tendre les deux jambes et enfiler ses pieds sous
une barre de retenue, de ne pas culbuter sur la plate-forme. La voix sourde ne
cessait pas de pousser les deux pur-sang, corrigeant les allures de tractions
sèches sur les rênes suivies de claquements de langue annonçant une nouvelle
rafale d’imprécations. Ils prirent trois virages de suite au galop, sans que le
jeune cocher semble s’effrayer de la foule qu’ils longeaient, à moins qu’elle
ne s’écartât devant eux. Yann le Goven préféra ne pas trancher. C’était trop
facile. Cela ne pouvait pas durer. D’un instant à l’autre ils allaient percuter
un ou plusieurs des chariots d’un autre âge coupant la route ou encore balayer
une tribu de gosses hurlants.


Piloter un Attacker dans
l’Essaim des astéroïdes était dérisoire à côté de ce que cette fille, aux
jambes nues sous son pantalon de toile blanche arrêté à mi-mollets,
réussissait, sans lui jeter un seul regard, sans lui dire un mot, poussant les
chevaux dès qu’elle trouvait un passage, les retenant, les relançant, comme si
derrière le buggy étaient en chasse les trente-six mille démons d’un
enfer asiatique.


Une demi-heure durant, cette
course, marquée de brusques changements de direction, se poursuivit en pleine
ville. Puis, sans transition, ce fut l’énorme pont sur le Rio Grande, franchi
sans ralentir. Aussitôt après, un virage à gauche amena le buggy sur un chemin
de terre poussiéreux et la jeune fille consentit à ralentir un peu l’allure.
Les chevaux écumaient et elle leur parla, d’une voix un peu rauque, comme à des
êtres de son espèce. Il ne comprit rien à ce qu’elle disait mais supposa
qu’elle s’excusait auprès d’eux de les avoir menés sans plus de pitié. Ils
hennirent à plusieurs reprises et le major se demanda jusqu’à quel point ils
pouvaient interpréter le discours qu’on leur faisait. Il eut volontiers admis
la chose.


Il replia puis rallongea ses
jambes, se cala mieux sur l’étroite banquette malcommode et commença à regarder
le véhicule. En métal léger, il était l’exacte reproduction, tout au moins le
donnait-il à penser, de ces engins bizarres dont il avait pris le nom et qui
apparaissaient dans les vidéos retraçant la légende de l’Ouest, quand il y
avait encore des Etats-Unis, avant les cinq premiers jours de la guerre de
l’énergie.


Conquête de l’Ouest, guerre...
Le passé... plus ou moins proche mais toujours présent...


— Hé, dites voir, vous ne
m’avez pas posé une seule question, pas une fois vous n’avez cherché seulement
à savoir qui je suis, ce que je fais, pourquoi je vous ai demandé de venir à El
Paso, pourquoi je vous emmène dans un buggy au risque de nous rompre les
os et vous ne paraissez pas plus vous intéresser à ce que nous entoure comme si
je n’existais pas, est-ce que les hommes de l’espace sont tous comme ça ?
Pourquoi riez-vous ?


Il courba ostensiblement la tête
sous le déluge verbal projeté dans sa direction par une voix aiguë à la cadence
incroyable de plusieurs mots par seconde et quand ce fut terminé, il se
redressa, croisa les mains sur son ventre, sourit béatement et sans regarder la
jeune personne très énervée qui conduisait avec une dextérité stupéfiante, il
répondit, d’une traite :


— Vous êtes une très belle
jeune fille dont les yeux violets ont imploré et qui, dans le Transnevada, m’a
remis un petit billet préparé quelque temps auparavant. Si l’un de nous doit
des explications à l’autre, reconnaissez que c’est vous.


— Vous êtes... Il faut...
C’est-à-dire..., bredouilla-t-elle, toujours aussi rapidement.


— Je ne suis pas du tout
pressé, affirma-t-il pour la tranquilliser.


— Vous êtes bien le major
le Goven, n’est-ce pas?


— Parce que vous n’en êtes
pas certaine? demanda-t-il, les yeux ronds, avant de se mettre à rire aux
éclats. Incroyable !


— Bon, ça va... Sous le
siège, roulé, un chapeau, mettez-le... avec la jugulaire. A moins que vous ne
préfériez que tout le Mexique sache qu’un type aux cheveux presque blancs
descend vers Ojinaga. Ensuite enfilez un poncho et ôtez vos bottes...
Fourrez-les où vous voudrez...


— Bien, chef, fit-il en
obtempérant rapidement.


— Vous savez, je n’avais
qu’une description de vous et une cassette que j’ai regardée plus de cent fois.
Mais vous êtes si moche sur cet enregistrement que je n’étais pas tout à fait
certaine, dans le train.


— Je ne vous ferai pas
languir, moche ou pas, je suis bien Yann Yves le Goven, ex-commandant de la
flottille du Temple et j’aimerais savoir qui vous êtes, si ce n’est pas un
secret d’Etat ?


— Evelyn,
la fille de David Lowell.


— Evelyn...
Evelyn Lowell... Voyons voir... David Lowell... serait-il « le » David
Lowell de la N.A.S.A. qui effectua ses raids fantastiques, voici une vingtaine
d’années, avec l’un des premiers Attackers? Il démontra l’existence du nuage de
Oort, si mes souvenirs sont exacts (4).


— Vous savez cela?
s’exclama-t-elle, laissant paraître une joie enfantine.


— Cela fait partie des
connaissances d’un homme de l’espace; les références aux anciens sont
indispensables.


— Personnellement, je le
crois, mais n’étais pas certaine que ce soit juste.


— Mademoiselle Lowell,
après m’avoir dit qui vous étiez, il va falloir me faire connaître vos raisons.
Pourquoi désirez-vous tant que je vienne jusqu’à El Paso?


— Je n’ai vraiment pas
envie de vous expliquer ça sur ce siège instable. Nous allons arriver dans deux
heures, à peu près et je me sentirai plus à mon aise pour parler. Ici... je ne
suis pas tranquille. Il y a la conduite de l’attelage mais également... le
danger d’être reconnus. Vous comprendrez.


— Entendu. Je ne suis tout
de même pas pressé à ce point. Certes, je reconnais que ce siège n’est pas
confortable, mais ce n’est pas tous les jours que je peux espérer être conduit
par un aussi charmant cocher dont les yeux rappellent le printemps.


— Ne soyez pas stupide,
major, comme le sont la plupart des hommes. Toujours se croire obligés de faire
un compliment à une fille en espérant à tout hasard obtenir n’importe quoi en
échange.


— Quel âge avez-vous donc,
mademoiselle Lowell ?


— J’aimerais mieux savoir
celui que vous me donnez, répliqua-t-elle vivement.


— Dans le Transnevada, la
jeune fille qui avait peur paraissait avoir une vingtaine d’années. Entrevue à
l’aérogare, je l’ai supposée plus âgée. La frayeur... ou peut-être la
distance... Mais ici, après ce que vous venez de dire comme ineptie, je crois
bien que vous êtes très proche de l’enfance, ce que je ne peux vous reprocher,
évidemment.


— Vous alors!
s’exclama-t-elle, furieuse, en pressant les chevaux.


Elle garda le silence, ruminant
sa rancœur, durant les deux bonnes heures que dura le trajet jusqu’à
l’hacienda, une énorme bâtisse entourée d’un haut mur blanchi à la chaux et
percé d’un porche impressionnant. Le buggy entra au galop des chevaux
couverts d’écume et plusieurs hommes et femmes au teint foncé se précipitèrent.
Durant quelques minutes, Evelyn Lowell échangea avec eux des répliques si
rapides que les quelques notions de langue hispanique de Yann le Goven furent
insuffisantes pour lui permettre de suivre.


Elle sauta enfin de voiture et
le major l’imita. Il se sentait les jambes molles, les reins douloureux et
surtout en proie à une envie naturelle à satisfaire au plus tôt.


Buggy et chevaux disparurent
dans une sorte de grange tandis que la jeune fille entraînait son compagnon
vers le seuil de la grande demeure mexicaine.


— Les commodités se
trouvent au bout du couloir, là-bas. La salle de bains est contiguë. Prenez
votre temps. Je vous attendrai dans la salle commune.


— Merci, d’accord, fit-il
en fonçant vers l’endroit indiqué, laissant son sac sur le carrelage. 










CHAPITRE IV


Il profita de la salle de bains
pour se passer de l’eau sur le visage, se rafraîchir les avant-bras et
finalement pour se doucher, pestant contre son imprévoyance. Laissant ses
vêtements de rechange avec le sac dans l’entrée il n’aurait plus qu’à rendosser
la combinaison poussiéreuse sur le slip crasseux. Quant aux chaussettes, il
valait mieux les fourrer dans une poche et aller pieds nus en attendant de
retrouver les bottes.


Il ressortit de la salle de
bains plus guilleret et fut heureux de découvrir les maudites bottes près du
sac. Il s’installa sur le seuil pour passer chaussettes propres et chausses et
s’estima plus présentable. Moche, avait dit la gamine... Gamine... enfin...
c’était à confirmer.


— Par ici, je vous prie.


Il releva les yeux et la vit, campée
devant une porte ouverte, dans une tenue totalement différente, ample jupe de
cuir souple descendant à mi-mollets, ceinture large à boucle argentée, bottes
mi-talon avec éperons, chemisier blanc très chaste à col fermé. Les cheveux
brun clair étaient serrés en un chignon reposant sur la nuque, dégageant les
oreilles petites et très ourlées. Pas de pendentif, de collier ni de bagues,
remarqua-t-il.


Elle dut lire l’étonnement dans
les yeux gris qui venaient de détailler sa tenue et ne put retenir un sourire.
Très jeune. Dix-sept à dix-huit ans, confirma-t-il pour lui-même. De plus en
plus surprenant. Un corps de jeune fille très libre, souple, aux hanches pas
tellement marquées mais au buste net, comme le laissait deviner le corsage
malgré sa chasteté.


— Voulez-vous entrer, major
le Goven? Nous allons nous installer dans ce qui est mon salon, à moi toute
seule. Passez, je vous prie.


Il inclina la tête et pénétra
tout d’abord dans la salle commune, très vaste, à peine meublée, qu’ils
traversèrent pour aboutir dans une autre pièce, petite, plus fraîche, à la
lumière discrètement tamisée, filtrant de jalousies abaissées.


— Asseyez-vous.
Désirez-vous quelque chose à boire ou à manger? J’ai prévu que vous accepteriez
de prendre vos repas avec moi et même de coucher à l’hacienda. Cette maison est
ancienne et confortable. J’espère parvenir à vous faire oublier les conditions
de ce véritable enlèvement.


— Il n’y a pas
d’enlèvement, mademoiselle Lowell.


— C’est curieux... Vous
paraissez tout accepter, comme s’il allait de soi qu’une fille comme moi puisse
accaparer la vie d’un homme comme vous, même pour un temps très court,
corrigea-t-elle vivement.


— Pour un homme comme moi,
le regard d’une jeune fille qui a peur a plus d’importance que les promesses,
les projets ou même les certitudes. Cela dit, je vous remercie pour votre offre
précédente et c’est bien volontiers que je boirais, en votre compagnie, quelque
chose de frais sans trace d’alcool.


— Un instant... Je donne
les instructions et je reviens.


Il prit le temps de la regarder
quitter la pièce puis revenir, souriante, très maîtresse d’elle-même, redevenue
la fille du Transnevada, la peur en moins.


— Mademoiselle Lowell, je
suis impatient de savoir quel danger peut menacer quelqu’un d’aussi jeune et
d’aussi... remarquable.


— Major, vous n’avez pas
employé le mot qui vous est venu à l’esprit en premier. Mais je ne vous ai pas
amené jusqu’ici pour échanger des propos de ce genre. Je dois vous raconter une
assez longue histoire et je vais vous demander de me croire, même si, par
certains aspects, elle vous semble déraisonnable. Est-ce possible ?


— Je vous croirai dans la
mesure où vos yeux me prouveront que je le puis.


— Mais enfin ! Mes yeux
ont-ils réellement une telle importance?


— Ecoutez... Vous venez de
me rappeler que nous n’étions pas ici pour échanger des compliments de bal
masqué. Dites-moi ce que vous devez me dire. Je vous promets de vous écouter
avec la plus extrême attention. Cela étant, oui, vos yeux sont des miroirs
étonnants, même si vous l’ignorez.


Elle rougit un peu et ses cils
battirent. Mais elle sut vaincre sa confusion et attaquer aussitôt après :


— Connaissez-vous le
fonctionnement de la N.A.S.A. ? Oui... Un peu... Eh bien! vous n’ignorez donc
pas que cet organisme dispose de moyens d’investigation énormes, permettant de
mener à bien l’expérimentation des astronefs les plus perfectionnés. Mon père
et cinq de ses amis furent les pilotes qui mirent au point les Attackers. Comme
vous l’avez rappelé, ce furent David Lowell et Douglas Masters qui effectuèrent
la première boucle tangente au nuage de Oort et découvrirent par la même
occasion sa forme torique. Mais entre les essais et les raids, les six amis
faisaient travailler leur esprit, leurs imaginations, leur faculté de
raisonnement. La guerre de l’énergie consommait plus que la Terre ne pouvait
fournir. Sur Mars, les adversaires exploitaient les minerais uranifères et sur
Vénus, après une vaine tentative de la Coalition, l’Union parvenait à implanter
Stalinogorsk et à récolter les produits presque bruts.


« Curieusement, personne ne
semblait s’intéresser à ce qui n’était pas source d’énergie. Et au début de
leurs conversations, mon père et ses amis évoquèrent l’or, les pierres
précieuses, le platine, l’argent, comme des enfants qui n’aperçoivent que le
brillant des choses. Jusqu’à ce qu’ils réalisent qu’il y avait plus important.
Une tonne d’iridium aurait valu, déjà, le voyage entre l’Essaim et la Terre.
Ils affinèrent leurs études pour en arriver à la conclusion que si la guerre de
l’énergie ne réduisait pas le monde à l’état de boule abiotique, il faudrait
bien compenser d’une manière quelconque ce qui avait été follement gaspillé. A
moins de revenir à la lampe à huile, puis aux outils en silex. A eux six, ils
fondèrent une petite société avec un bon capital.


« Six astronautes, cela
représentait quelques millions de coalars. Ils étaient placés pour savoir ce
que devenaient les prototypes des engins abandonnés en cours d'essai mais
également ceux qui parvenaient à la limite prévue par les ordinateurs. Ils
acquirent ainsi plusieurs Attackers de présérie, régulièrement achetés à
l’Administration, toute prête à récupérer quelques coalars de ce qu’elle
considérait comme de la ferraille inutile. La notoriété de mon père et de ses
amis levait certains obstacles de principe. Ils espéraient simplement piloter
eux-mêmes les engins transformés patiemment suivant leurs idées, dès la fin de
la guerre, et louer leurs services aux grandes sociétés qui ne manqueraient pas
de s’intéresser à la prospection spatiale.


« Les années passèrent et la
guerre se poursuivit sans que pour autant la volonté de mon père et de ses amis
faiblisse. A l’armistice, ils disposaient de six Attackers transformés, de deux
Toucans améliorés et de deux gros minéraliers transformés en navires-bases.
Malheureusement, la limite d’âge était largement dépassée et si piloter un
Toucan ou commander un minéralier ne sont pas interdits à de bons spécialistes,
manœuvrer un Attacker entre les récifs de l’Essaim demande autre chose. Des
réflexes, une formidable volonté de passer, un entraînement affolant, une
jeunesse que mon père ne pouvait plus invoquer. Ils pensèrent alors à embaucher
des équipages et commirent leur première et unique erreur. Ils s’adressèrent à
leurs amis de la N.A.S.A. et leur requête parvint aux oreilles de ceux qui
renseignent les grandes compagnies, les majors.


« Silas est mort au manche
de son glisseur. Il n’a pas su prendre à temps un virage qu’il connaissait par
cœur. Harry a disparu en mer, lors d’une partie de pêche. Craig a été
désintégré en même temps que son avidisque. Une survitesse. Trois assassinats.
Mike, mon frère aîné, en acquit la conviction lorsqu’il fut contacté par
quelqu’un de bien placé à la General Dynamic, qui lui demanda des nouvelles de
notre père. Mike demeura évasif mais fut assez malin pour découvrir que
désormais il était suivi partout par une ou plusieurs personnes. Mon père et
ses deux copains survivants disparurent volontairement à cette époque. Mon
frère et moi prenons encore le risque, de temps à autre, d’effectuer ce que
nous appelons un raid dans les Trois Amériques, pour des raisons
exceptionnelles. Nous sommes chassés comme des bêtes. Ni plus ni moins. Nous
gênons le plus important des majors, ce monstre hideux de la General Dynamic.
Mon père ne veut plus se battre. Ses associés attendent, sans beaucoup
d’espoir, en sécurité malgré tout, que nous trouvions une solution.


« Celle-ci existe. Nous
pouvons chercher à embaucher des équipages que la Solar Belt, la filiale de la
General Dynamic, aura refusés. C’est à cela que pensent Mike et P’pa. Mais moi,
depuis longtemps, j’ai lu ou visionné tout ce qui a été publié en livres ou en
cassettes sur la flottille du Temple. Pour plonger dans l’Essaim et prospecter
les astéroïdes il faut des qualités de naute tout à fait spéciales. Le Temple
est la seule unité à avoir jamais patrouillé dans la ceinture des astéroïdes, à
travers l’Essaim. Major le Goven, maintenant il va vous falloir m’aider. Je
suis parvenue au bout de mon histoire. Vous n’avez pas dit un mot. Pas
seulement cillé. Vous êtes un homme froid. Et moi je n’ai pas les moyens de
vous convaincre. »


— Mademoiselle, vous n’avez
pas pris un risque aussi important pour trouver devant vous quelqu’un qui va
manifester bruyamment un enthousiasme de collégien ou vous envoyer promener
avant la fin de votre exposé. Vous venez de me faire connaître une situation
que j’ignorais. Avec beaucoup de chaleur et de concision. Puis-je vous poser
quelques questions ?


— Faites. Je ne sais pas si
je pourrai répondre à toutes.


— Combien d’équipages vous
faut-il ?


— Nous disposons de six
Attackers. Mon père estime qu’avec deux seulement en service nous pouvons
devenir efficaces.


— Personnel de servitude,
d’entretien, de réparation, d’intendance?


— Tous, tant que nous
sommes, les femmes comme les hommes, nous avons appris, sous la férule des
anciens, ce que ceux-ci estiment indispensable, pour les premiers temps. Il
faudra certainement un médecin, un électronicien, un thermodynamicien... mais
ceci n’est pas le vrai problème. Ces gens existent. Il suffit de les payer. Les
équipages, pilote, copilote et navigateur n’existent qu’au Temple.


— Vous ne parlez pas des
planétologues. Pourquoi ?


— Nous n’en avons pas
besoin.


— Comment espérez-vous
prospecter sans eux ?


— C’est une des questions
auxquelles je ne peux répondre. Je peux seulement vous affirmer que nous
n’avons pas besoin de planétologues.


— Admettons. Quelles sont
les conditions d’engagement ?


— Ah!... Nous avons dépensé
jusqu’au dernier coalar. Tout y est passé. Même les bijoux de ma mère... les
miens... Tout. L’avenir se jouera sur la réussite. Ou l’échec. Mais il n’y aura
pas échec, parce que ni Mike ni moi nous ne baisserons les bras.


— Sans coalars, pas de
carburant, de ravitaillement, de pièces détachées, de salaire au personnel...


— Nous sommes parés pour
deux ans sur le plan de l’équipement. Il faut que nous ayons réussi avant ce
délai. Avec un seul astéroïde riche en iridium, deux ou trois contenant
quelques centaines de kilos de gallium ou de palladium, un ou deux produisant
suffisamment de cuivre pour une exploitation d’une dizaine d’années, nous
doublons notre capital en louant nos concessions. Les clients ne manqueront
pas.


— Je suis d’accord pour
cela, mais en somme vous allez demander aux équipages de participer au
sacrifice commun. Admettons. Par la suite, le succès venant, comment les
dédommagerez-vous?


— Partage égal entre tous.
Quel que soit le domaine de travail. C’est mon père qui a décidé et tout le
monde a accepté. Si nous sommes trente dans l’espace, les bénéfices seront
divisés par trente. C’est simple.


— Un peu primitif
peut-être, mais si les promoteurs de l’affaire acceptent, pourquoi pas? Les
spatiaux ne sont pas des êtres comme tout le monde, je vous l’accorde,
mademoiselle.


— Major, croyez-vous que
certains de vos amis peuvent être intéressés? demanda la jeune fille d’une voix
soudain tremblante, déformée par l’angoisse.


— Je ne peux présumer de
leur position. Ils seront avertis de votre existence et de votre offre. Je m’en
porte garant. Je crois même que certains seront tentés. A vous de les
convaincre ensuite.


— Parce que vous ne pensez
pas y parvenir? fit-elle en laissant deviner un début d’amertume.


— Je leur dirai exactement
ce que j’ai appris, ce que je sais, ce que j’aurai contrôlé à Denver et
ailleurs, ce que j’en ai conclu. Ils choisiront librement.


— Par quel côté notre
proposition pêche-t-elle ?


— Aucun en particulier. Je
suis personnellement gêné par ce que vous me dévoilez sur la General Dynamic.
Il faudrait que vous me fournissiez des preuves.


— Vous ne me croyez pas?
souffla-t-elle, blanche comme son corsage.


— Je n’ai pas le droit de
faire état de ma conviction. Fournissez-moi un repère temporel et des
coordonnées spatiales exploitables. Je vérifierai au profit de tous. Il y a eu
trois assassinats. Où, quand, comment?


— Je vais vous écrire ces
choses, murmura-t-elle, dominant difficilement sa panique.


Il la regarda écrire, fébrile et
en même temps follement appliquée, mettant tout ce qui lui restait de volonté,
d’audace et de courage dans ce qu’elle devinait représenter une petite, une
minuscule chance de réussir. Il la laissa terminer sa longue note et la lui
tendre, d’une main qui tremblait.


— Evelyn, je suis navré. Je
crains que vous n’ayez pris beaucoup trop sur Vous. Votre père sait-il que vous
avez un entretien avec moi ?


— Pourquoi cette question ?
demanda-t-elle avec une certaine hauteur.


— Je vous ai demandé votre
âge et vous avez répondu par une pirouette. Mais ici, je vous découvre telle
que vous êtes. Dix-sept ans, ou à peine plus. Et vous avez pris un risque
terrible, désespéré. C’est le mot.


Elle eut un hoquet et ses
épaules s’affaissèrent. Lèvres serrées elle lutta contre les larmes. Il eut
pitié d’elle et chercha comment l’aider au mieux.


— Ecoutez-moi. Vous avez
décidé très justement de jouer le tout pour le tout dans une situation qui
apparaît sans issue aussi bien à votre père qu’à ses associés. Devant le poids
de la General Dynamic, il ne vous restait que l’audace et je vous admire. Une
jeune fille seule, sans même l’appui du grand frère soigneusement maintenu dans
l’ignorance. Si la flottille du Temple existait encore, vous y auriez votre
place, rien que pour ce courage, cet amour filial, cette volonté de vaincre. Je
vous fais la promesse d’étudier votre proposition avec autant de sérieux que
nous étudierons celle de la Solar Belt. Vous aurez de mes nouvelles avant
l’expiration du délai de trente jours que nous a fixé votre concurrent. Il faut
seulement que nous sachions comment nous rencontrer.


— Ici, chuchota-t-elle, effondrée,
triturant un mouchoir de dentelle.


— Non, trop risqué pour
vous. Et puis rien ne dit que je réussirai à tromper deux fois le ou les
suiveurs. S’ils parviennent jusqu’à l’hacienda, vous savez ce qui en découlera.


— Si j’échoue, plus rien ne
peut avoir d’importance.


— Pas de défaitisme,
Evelyn. Maintenant, plus que jamais, il va falloir tenir. Ma proposition, à
moi, est aussi sérieuse que la vôtre. Je dois rencontrer beaucoup de mes amis à
Puerto Juarez. Pouvez-vous y venir dans dix jours, à compter d’aujourd’hui ? Ce
sera le temps qu’il vous faudra utiliser pour camoufler le mieux possible ce
voyage. Voici l’adresse où vous trouverez mon officier de navigation.


— Une femme, encore !
s’écria-t-elle sans réfléchir.


— La flottille comprenait
douze femmes et douze hommes, mademoiselle Lowell, et nous vivons à une époque
où chacun peut jouir de son libre arbitre. N’êtes-vous pas un étonnant exemple
de fille très jeune et très libre ?


— J’ai ce que je mérite, je
suppose. Je ferai l’impossible pour me trouver là et si je n’y parviens pas,
oubliez tout. On m’aura empêchée.


— Oui ça, votre père?


— Non... les autres.


— Ne prenez plus aucun
risque désormais. Trouvez seulement une solution pour vous rendre
méconnaissable. Je suis d’ailleurs intrigué par un détail. Comment se fait-il
que cette hacienda, si proche de la piste, n’ait jamais été découverte par vos
adversaires ?


— Personne ne connaît
Evelyn Lowell. Il n’y a ici que la señorita Estrella Launda dont je possède la
plaque d’identité. Une amie fidèle, comme beaucoup d’autres, heureusement, et
qui vit dans une hacienda beaucoup plus vaste située sur les flancs de la
Sierra Madré.


— Il est difficile
d’oublier votre visage quand on l’a vu une seule fois.


— Je ne sors que très
rarement, je vous l’ai dit et je m’arrange pour me trouver au milieu des
cavaliers... Ici, tous les trajets se font à cheval. Le buggy, c’est un
engin destiné aux sorties les jours de fête. Pour vous, je n’avais pas le
choix.


— Si réellement les gens à
la solde de la General Dynamic veulent éliminer la société de votre père, je
pense que ma venue ici est une erreur. Non, ne vous affolez pas... Soyez calme
et réfléchissez. Ils vont sans aucun doute faire la relation entre ma
disparition et l’existence d’une jeune fille possédant des yeux d’une couleur
trop rare pour ne pas être remarquée. Dans le Transnevada, vous saviez que
j’étais suivi, comme d’ailleurs mes amis. Les gens se cachaient à peine. Des
spécialistes sans doute mais supposant que nous étions à cent lieues de croire
qu’on pouvait s’intéresser à nos allées et venues. Vous vous êtes assise à côté
de moi deux fois. Et je me demande si, à El Paso, mon suiveur, déjà enragé par
la chaleur et l’attente, n’a pas cherché à distinguer qui pouvait bien mener
ces deux pur-sang. Quant à ces derniers, ils doivent être connus dans la
région.


— J’ai déjà envisagé tout
cela sans trouver d’autre réponse que celle-ci : que pouvais-je faire de mieux
?


— Je vous l’accorde
volontiers. Mais désormais, il faut redoubler de prudence. Connaissez-vous un
endroit, plus au sud, où vous pourriez passer les quelques jours à venir, en
attendant de nous rejoindre à Puerto Juarez?


— Chez Estrella.


— La ville la plus proche ?


— Zacatecas... Vous
m’effrayez, major... Je ne voulais plus bouger d’ici.


— Vous allez m’écouter,
puisque aussi bien vous avez pris la responsabilité de cet... enlèvement qui
n’en est pas un. Donnez-moi l’adresse complète de votre amie et dès demain
filez d’ici. Prenez le Transmexicain. Je crois me souvenir que Zacatecas est
sur la ligne...


— Oui...


— Faites-vous escorter par
vos amis et demandez qu’on vienne vous chercher. Mais surtout, essayez de
masquer cette beauté insolente. Mettez des tissus pour vous grossir, une
perruque si vous en avez sous la main, sinon teignez-vous... en blonde, par
exemple, ce doit être facile. Ensuite, rappelez-vous bien, vous recevrez une
lettre sous peu, signée Armande. Il y aura un rendez-vous. Si vous persistez
dans vos résolutions, vous y serez, mais aussi camouflée que possible. En
retenant toutefois qu’à Puerto Juarez nous passerons probablement plus de temps
dans la mer qu’ailleurs. Ce sera le maillot ou rien du tout mais les coussins
pour grossir ne seront pas de mise... Retenez la teinture et les lunettes
foncées. Une coiffure différente.


— Qui est Armande ?


— Un capitaine pilote.
Temple Deux. Mon amie.


— Ah !... C’est donc elle
cette jeune femme avec des yeux verts étincelants et ce sourire à donner envie
de n’être jamais née!


— Vous n’avez rien à envier
à Armande et de plus, je le répète, elle est mon amie et si quelqu’un peut vous
venir en aide, c’est elle, plus que moi.


— Mais par vous.


— Sans doute, puisqu’elle
ignore tout de cette affaire. Ne soyez pas hostile avant de connaître, Evelyn.
Vous ne jouez pas. Vous êtes en train de chercher comment survivre en attendant
de réussir ce que vous avez entrepris sans jamais croire que vous pourriez y
parvenir. Si un jour la société de votre père voit arriver des pilotes du
Temple, Armande sera la première... Signe particulier, que je vous indique sous
le sceau de la discrétion, Armande n’a jamais eu de matou dans la flottille...


— Matou ? Qu’est-ce que
vous voulez dire ? Oh... amant.


— Pour nous, elle est la
Chatte.


— Ses yeux, son sourire,
son allure... oui. Je vous promets d’être sage avec elle.


— Ne plaisantez pas sur ces
choses. Comment s’appelle la société de votre père ?


— La Pholade.


— Tiens? Curieux. Vous ne
voulez pourtant pas exploiter les astéroïdes.


— Non, mais finalement la
roche est percée, par d’autres.


— Vous savez, un des points
négatifs de votre exposé est l’absence de planétologue. Vous vous trouvez
automatiquement en situation d’infériorité par rapport à la Solar Belt.


— Non. Nous sommes équipés
comme il le faut. Si je pouvais... Major, j’ai lu tout ce que j'ai pu trouver
sur les gens comme vous, sur vos aïeux, Bretons... Français... Ces gens avaient
un sens extraordinaire de la parole donnée. Je suppose qu’il s’est transmis,
comme celui de l’honneur, puisque vous êtes ici. Donnez-moi votre parole de ne
jamais révéler à qui que ce soit ce que je vais vous dévoiler.


— Vous êtes stupéfiante,
Evelyn. Je vous donne bien volontiers cette parole en vous assurant que sans
avoir besoin de rien demander vous étiez certaine de ma discrétion.


— Comprenez... Mike, mon
père, les autres, tous... peuvent être détruits par ma faute... Mais je vous
remercie. Je me sens un peu moins abominablement seule. Nous disposons d’un
ensemble d’appareils, inventé par mon père et qui évite toute perte de temps en
fournissant des informations aussi valables que les carottages des planétologues.


— Est-ce reconnu par le
B.I.E. ?


— Oui, sous une forme
différente mais il ne peut y avoir aucun doute de ce côté-là.


— Où sera implantée la base
de la Pholade ?


— Elle existe déjà. Dans
l’anneau lui-même. Sur Vesta. J’ignore si vous avez déjà reconnu ce monde
minuscule, mais il est criblé de cratères dont certains très abrupts. Nos deux
navires-bases se trouvent dans l’un de ces cratères, dissimulés sous des masses
d’éboulis. L'Abalone sert d’atelier et de hangar pour les Attackers. Le
second navire, le Beth, diminutif qu’utilisait mon père du vivant de
M’man, abrite les logements du personnel et les services. Vous connaissez les
dimensions des grands minéraliers et vous pouvez juger de l’espace dont nous
disposons. Un générateur à uranium enrichi fonctionne à quelques kilomètres de
distance et nous alimente en énergie. Mais en cas de besoin, les navires-bases
pourraient reprendre l’espace, ayant conservé leurs générateurs autonomes. La
Pholade a déjà accompli un travail énorme pour lequel mon père et ses associés
avaient pratiquement tout prévu. Sauf que nous serions victimes d’un des plus
grands criminels de l’humanité, dont la part de responsabilité dans le
déclenchement de la guerre n'est même pas contestée. Voilà. Maintenant vous
savez tous nos secrets et moi, Evelyn Lowell, j’ai trahi la confiance des
miens... J’avais juré !


— Je vous en prie, vous ne
connaissez rien de moi ni de nous mais considérez que jamais personne ne saura
quoi que ce soit de ce que je viens d’entendre.


— Pas même... votre amie?


— Personne, Evelyn. Si
c’est à Armande que vous faites allusion, elle n’aura pas besoin d’en apprendre
autant pour se décider. Pour elle, ce sera la passion ou le refus... Je viens
de découvrir la clé qui me faisait défaut pour entrebâiller une certaine porte
secrète. Quand votre mère est-elle partie?


— M’man est morte d’un
cancer à la fin de ma quatrième année.


— Et vous avez combien,
maintenant? insista-t-il avec gentillesse.


— Dix-sept ans, six mois et
cinq jours, murmura-t-elle, les yeux baissés.


Il fit un rapide calcul mental
et demeura silencieux, la fixant avec intensité, au point qu’elle rougit et
perdit contenance.


— Née le deuxième décan des
Gémeaux, douze ans, presque jour pour jour, après frère Yann. Nous avons ce
point commun. Vous avez fait ce que votre mère aurait tenté de faire. Et je
suis persuadé que certains de mes amis seront tentés par la Pholade...


Une main légère frappa contre la
porte et la jeune fille se leva d’un bond pour entrouvrir. Yann le Goven
l’entendit chuchoter un moment et supposa que l’interlocuteur était une femme.
Quand Evelyn Lowell revint vers lui, il fut surpris de la peur, visible, dans
son regard.


— Qu'y a-t-il ?


— Un avidisque. Il a suivi
la piste très loin vers le sud, probablement jusqu’à Ojinaga et il remonte
maintenant vers nous, si doucement qu’il doit évidemment chercher des traces.


— Il en passe souvent, par
ici ?


— Jamais... non... ou alors
en altitude. Non, il nous cherche. Vous ou moi. Vous pourriez avoir raison, il
suffit que le type du Transnevada ait envoyé une description de moi. Ils
doivent posséder au moins un portrait vidéo d’il y a deux ans et je n’ai pas tellement
changé, sauf de corps.


— Bien. Ces gens nous
cherchent. Ils ne nous trouveront pas ici. Il leur faut le temps d’interroger
les habitants et admettre que certains de ceux-ci ont vu le buggy et nos
silhouettes.


— C’est certain.


— Nous allons attendre
paisiblement qu’ils s’en aillent et si par hasard ils osaient entrer, d’une
manière quelconque, nous aviserions. J’ai le droit d’avoir envie de retrouver
une maîtresse après deux ans et demi d’espace, non?


— Qui ça ? Moi ? fit-elle
en pointant un doigt vers sa poitrine.


— Certainement pas. Mais il
doit bien y avoir une fille suffisamment jolie pour jouer ce rôle si besoin
est...


— Oui... sans doute... Je
ne voudrais pas en arriver là. Dites-moi qu’ils ne vont pas venir... Demain
nous partirons à l’aube, avec Julio, sa femme et ses amis habituels... Ensuite
j’attendrai la lettre... et j’obéirai au capitaine...


— Obéir? Pourquoi pas,
après tout, si vous en avez envie. Je doute pourtant que vous ayez à obéir...
C’est curieux mais je suis persuadé que dès l’abord, vous vous découvrirez
semblables.


— Moi? cette allure
d’animal en chasse? Oh, major !


— Laissons cela. Vous êtes
une pure jeune fille, bien sous tous les rapports et pour le moment vous ne
voulez rien avoir à faire avec un capitaine naute de 26 ans qui sera pourtant
votre mère poule... ou mère chatte.


— Ma pureté est mon affaire
et n’a rien à voir dans cette histoire. Quand je le déciderai, je m’offrirai à
l’homme choisi, quel que soit l’âge, le lieu ou le moment.


— Eh bien ! s’exclama-t-il,
ébahi. En voilà des idées! Revenons-en plutôt à cet avidisque, voulez-vous? Je
voudrais savoir si cet engin porte une immatriculation, laquelle et s’il n’a
pas d’inscriptions sur le disque.


— Je vais demander à Julio
d’envoyer des hommes pour voir.


— C’est essentiel. Ceci me
permettra d’identifier ceux qui cherchent.


Elle quitta le petit salon en
courant et le major demeura dans son fauteuil, perplexe. La petite était
sincère, à en crever. Avec la foi de l’adolescence, son impudeur et son
honnêteté absolue. Cette équipe Lowell et les autres, de la Pholade, avaient un
certain culot pour s’être lancés dans une telle aventure, mais ils n’avaient
plus le choix... Et les gens comme Mac Lusen ou Reversky ne devaient pas faire
de quartier quand ils avaient envie de balayer un concurrent. Qui avait dit
qu’après la guerre, plus rien ne serait comme avant?


— Ils sont plus haut,
remontant vers El Paso. Julio a relevé le matricule et les inscriptions. C’est
une machine qui appartient à la Steerex. 


— Je verrai cela, assura
Yann le Goven en empochant le papier qu’elle lui remettait. Bien. Je crois que
je vais devoir attendre jusqu’à la nuit.


— Jusqu’à demain. Vous
partirez en même temps que moi. Nous chevaucherons de conserve jusqu’à
Chihuahua et nous prendrons le train... Malheureusement, je descendrai et vous
monterez vers... ?


— Directement sur Denver.


— Donc El Paso où vous
serez certainement repris en charge.


— Je vais donc être votre
hôte et tenter de ne pas vous encombrer.


— M’encombrer? Je suis
seule, toujours seule depuis les assassinats et le départ pour Vesta. Mes seuls
amis sont mexicains. Un jour, si tout va bien, ils rejoindront la base.
Beaucoup accepteront. Pour une fois un homme va loger sous mon toit, invité par
moi ! Et je n’ai même pas peur de vous. Je sais déjà que vous allez être plus
que gentil... comme un grand frère, encore que le mien soit trop rabat-joie.
Peut-être me ferez-vous la cour... Je vais avoir un mal fou à tenir mon rôle de
maîtresse de maison sans commettre d’erreur.


— Vous n’en commettrez
aucune. Je vous promets d’être un grand frère, et par conséquent de ne pas vous
faire la cour.


— Evidemment, je ne suis
pas Armande !


— Allons, pas de ces
enfantillages, voulez-vous? Je n’accepte pas que quelqu’un attaque mes amitiés.
Sachez-le. Armande Lallié est le meilleur pilote que la flottille du Temple ait
jamais eu. J’ai toujours été son ami et son frère.


— Plus de deux années de
chasteté. Je croyais cela impossible, d’après les livres?


— Avez-vous réellement la
conviction de pouvoir juger en connaissance de cause? 


— Non. Je vous crois. Mais
j’appelle cela de l’amour.


— Si vous voulez. Nous ne
serons pourtant jamais mari ou femme ni amants, sachant que nous perdrions ce
qui fait notre bonheur de nous retrouver et de nous battre côte à côte...


— La guerre est terminée,
major, non?


— Etrange de vous entendre
dire ça, mademoiselle Lowell, il me semble à moi que vous aurez besoin que
quelqu’un combatte pour vous, non?


— Décidément, il est exact
que je doive faire mon apprentissage. Vous êtes un curieux homme. Pas du tout
comme dans les écrits ou les cassettes. J’imaginais une joute... Et cette...
personne, ce capitaine pilote me fait penser à une femelle prête à griffer, à
mordre, à crier... comme je voudrais être...


— Que dites-vous?


— Je voudrais avoir son assurance.


— Bon, ma chère Evelyn, je
trouve pour ma part que votre assurance n’a pas besoin d’être confortée. Vous
êtes tout à fait parée.


— Pas tellement, non. Parce
que je me rends compte que certaines choses que je m’étais jurée de faire, je
serais incapable maintenant de les oser.


— Vous en avez assez fait
comme cela. Où en sont nos curieux ?


— Je l’ignore. Julio
avertira s’il y a du nouveau ou de l’inquiétant. Mais je manque à mes devoirs
en ne vous faisant pas les honneurs de cette maison. Venez. Vous allez déposer
vos affaires dans votre chambre. Vous oublierez que je suis une sotte qui parle
à tort et à travers. Je n’ai pas l’habitude. Pas d’amis... personne... vous
comprenez, major?


— Tout à fait. Mais étant
d'origine tri-américaine, vous ne m’en voudrez sans doute pas de vous appeler
par votre prénom et de vous demander de cesser de me bombarder de ce « major »
qui me hérisse ?


— Voulez-vous
m’accompagner, Yann?


Il la suivit sans mot dire,
conscient d’avoir à lui redonner confiance en elle mais de prendre garde de ne
pas la laisser commettre d’imprudence. Il est des situations dont une jeune
fille de cet âge a bien du mal à se tirer. Il y veillerait. N’est pas Armande
Lallié qui veut. La maturité précoce n’avait pas formé la totalité du fruit.


Il n’y eut aucune fausse note.
Evelyn Lowell fut exquise, ayant préparé elle-même une table en tête à tête,
vêtue d’une longue robe blanche très simple, sans aucun ornement ni bijou. Pas
la moindre agressivité dans le ton ni dans le choix des sujets de conversation.
Une beauté à l’état brut. Un joyau laissé sans protection, pensa-t-il un moment
en la devinant d’une terrible vulnérabilité.


Il essaya d’être aussi
décontracté que possible et d’oublier que l’âge ne pouvait faire oublier la
féminité palpable, désirable. Il soutint une grande partie des discussions avec
l’appui invisible de ses amies du Temple. Elles firent osciller les flammes des
chandelles, se moquèrent de lui quand il se surprit à guetter l’empreinte du
jeune sein masqué par l’étoffe trop fine. Surent le rappeler à la raison.


Ils se séparèrent devant la
porte du couloir que la jeune fille n’osa pas franchir en même temps que lui.


Il demeura longtemps habillé,
tournant, pieds nus, dans sa chambre immense, sur le plafond de laquelle,
insaisissables, ondulaient clairs et ombres projetés par l’unique lampe à
pétrole de cuivre rouge. L’espace était si loin avec ses vérités. La vie, la
mort, l’amitié, l’amour, la fraternité, le devoir, des choses infiniment
simples et propres, même dans l’horreur du meurtre guerrier.


Il fut convaincu que la jeune
Evelyn allait tenter l’impossible folie pour essayer jusqu’au bout d’obtenir un
accord ferme de sa part. Il imagina plusieurs défenses et même la plus cynique.
Armande et ses yeux étincelants, Armande et ses lèvres au goût d’abricot le
ramenèrent à une vision plus sage du problème immédiat.


Quand enfin il décida de se
coucher, il sut que la petite, comme désormais il l’appellerait, pour lui-même,
ne risquerait plus rien de leur rencontre, même si nue dans une longue chemise
de nuit transparente elle poussait la porte et entrait, avec l’impudeur d’une
vierge.


Il souffla la lampe et contempla
le plafond devenu le puits insondable dans lequel aucune étoile n’avait jamais
existé. Si... Non... pas une étoile... mais la lueur timide sous la porte. Le
trait de plus en plus lumineux, qui demeura ainsi un long, très long moment
avant de diminuer puis de s’effacer.


Yann émit un vœu, un seul, mais
ne s’endormit que beaucoup plus tard, tourmenté par trop d’images insolites, redoutant
à chaque instant de percevoir contre le sien le corps souple et moite, parfumé
et exigeant, de l’enfant à faire femme.


Quand il entendit le
hennissement des chevaux et qu’il se souleva d’un bloc pour consulter son
chronomètre, il découvrit qu’il avait dormi cinq heures et sauta du lit.


Evelyn Lowell se trouvait déjà
sur le seuil, habillée en garçon, les cheveux tirés et relevés en chignon.


— Déjà levée ? demanda-t-il
en parvenant auprès d’elle.


— Pas dormi. Yann... Je
suis certaine d’avoir eu tort. On ne doit jamais avoir peur. Je découvre, quand
il est trop tard, que j’aurais dû rester moi-même et non pas me prêter aux
convenances.


— Je ne vois pas à quelle
situation vous faites allusion mais il eût fallu que vous dormiez.
Promettez-moi désormais de tout faire pour vaincre. Y compris de vous maintenir
en forme physique parfaite. Je vous aiderai. Mais je ne pourrai rien si vous
baissez les mains.


— Je me demande, fit-elle
en le regardant droit dans les yeux, à la lueur tremblotante d’une des lampes
accrochées au mur, si vous le faites exprès ou si vous êtes, réellement,
stupide et insensible?


— Stupide, c’est probable.
Insensible, non. Je n’ai pas ouvert une porte afin que ne soit pas perdue la
foi en un pouvoir unique, celui de la femme qui peut tout par son regard. Je
n’ai guère dormi. Mais beaucoup pensé, à vous, à vos amis, à votre père. A ce
qui sera peut-être l’avenir si nous savons ne pas commettre d’erreur. Vous me
reprochez Armande. Je vous ai imaginée près d’elle. Sur le même plan.


— Toujours elle !


— Oh non... déjà vous... Ne
le pensez-vous pas?


— Yann... Je retire les
mots méchants... Mais j’aurais été si heureuse de tout avoir donné et d’ensuite
espérer.


— Vous serez infiniment
plus heureuse de donner après avoir gagné cette formidable partie que vous avez
engagée. Entre deux êtres qui s’aiment je ne suis pas persuadé que les gestes
doivent être accomplis pour qu’il y ait compréhension.


— Vous avez dit... deux
êtres qui s’aiment...


— Je l’ai dit.


— Cela ne se peut pas, si
vite...


— Comment auriez-vous
appelé ce qui se serait déroulé si la porte avait été ouverte ?


Elle le prit par les épaules, le
regard rivé au sien.


— Vous ne m’auriez jamais
oubliée, Yann...


— Je veux que vous sachiez
bien, Evelyn, que je ne vous oublierai pas, répondit-il posément. Faites-moi
confiance jusqu’au bout. Reportez sur mes amis cette même confiance. Il faut
avant tout gagner la partie. Ensuite, sans rien d’autre que l’âme nue, vous
choisirez.


— Bien, major le Goven. Je
choisirai. Je sais bien que vous avez raison. Mais n’avais-je pas le droit
d’imaginer?


— Plus tard, je vous
répondrai. Promis. Je crois qu’il nous faut écarter tout ce qui n’est pas
affection et amitié. Et puis quitter au plus vite cette hacienda. Pas de
nouvelles des gens en avidisque ?


— Si. Ils savent que vous
vous êtes arrêtés ici, vous et votre cocher.


— Il vaudrait mieux filer,
ne croyez-vous pas ?


— Non. Certainement pas
avant le jour. Julio prétend qu’ils peuvent monter une embuscade autour de
l’hacienda et que nous leur faciliterions le travail, tandis qu’en partant au
jour, il y a trop de témoins et les gens du pays me connaissent bien. Les
autres n’auraient pas gagné d’avance.


— Je me range à vos
raisons.


Ils prirent un repas assez
complet, en compagnie d’une dizaine de femmes et d’hommes en tenue de cheval,
l’arme à la hanche, les fusils à canons court appuyés au mur. Evelyn ne cessa
de parler avec l’homme qu’elle appelait Julio et sa femme, Juanita, un couple
jeune et aux traits typiquement mexicains du Nord.


Leurs poursuivants, s’ils existaient,
ne se manifestèrent pas avant leur départ et ce jour-là ils parcoururent près
de quatre-vingts kilomètres. Ils passèrent la nuit dans une auberge isolée, en
compagnie d’autres voyageurs et Evelyn coucha dans les bras de Yann le Goven.
Plus chaste encore qu’avec Armande, pensa-t-il avant de sombrer dans un sommeil
de brute, les reins et les cuisses endoloris par la selle, en dépit des
pantalons de cuir.


Il crut être éveillé par
quelqu’un qui l’embrassait mais Evelyn était déjà debout, souriante, presque
triomphante, quand il reprit pleinement conscience. Le jour durant ils
partagèrent les parcours en quart d’heure de pas et demi-heure de galop, seule
allure acceptée par les chevaux solides et nerveux de l’hacienda. Mais à la
nuit, une fois de plus, Yann le Goven se frotta le bas du dos et les reins,
sous le regard moqueur des Mexicains, tandis qu’Evelyn préparait le repas avec
les femmes.


Elle prépara également la couche
des cavaliers. Deux selles, une couverture dessous, une autre pardessus. Pas
d’auberge mais la belle étoile au sommet d’un groupe de collines. Les hommes
montèrent la garde toute la nuit, se relayant et Yann eut honte de n’y pas
participer. Impossible, lui souffla Evelyn quand il voulut intervenir. Il ne
connaissait ni le pays ni la langue. Il serait inutile. Dangereux. Elle se
pelotonna contre lui et il la laissa faire sa place, trop crevé pour réagir
d’une manière quelconque.


Ce ne fut que vers le milieu du
jour suivant qu’il aperçut la ville lointaine, Chihuahua, et qu’Evelyn arrêta la
troupe.


— Nous y sommes, Yann. Nos
routes divergent ici. Vous allez partir avec Juanita et trois de mes amis. Rien
de ce que vous avez dit ne sera oublié.


— Je vous attendrai à
Puerto Juarez avec le bilan définitif. Je suis persuadé qu’il sera nettement positif.
Courage, Evelyn, j’ai beaucoup appris depuis notre rencontre.


— Embrassez-moi... comme un
grand frère, puisque c’est ainsi que je dois vous considérer. 


Elle avait les joues brûlantes,
un peu poussiéreuses. Il vit la bouche rouge, entrouverte et l’espèce
d’angoisse au fond des yeux violets. Il l’embrassa lentement, sans qu’elle se
dérobe et la quitta pour remonter à cheval et s’éloigner, refusant de se
retourner, suivi de Juanita et de trois hommes aux grands chapeaux, le visage
très grave.


Il abandonna ses nouveaux
compagnons à l’entrée de la ville et laissa également la tenue de charro
pour redevenir le voyageur anonyme qu’une carriole amena à la gare au petit
galop de sa haridelle souffreteuse.


Le Transmexicain passait deux
heures plus tard. A la nuit tombante, il changea de train à El Paso et ne
chercha même pas à savoir s’il pouvait être repris en filature. Crevé, fourbu,
il s’endormit aussitôt assis dans un angle du compartiment presque désert. 










CHAPITRE V


Mal rasé, la bouche amère, les
traits tirés, le major le Goven quitta la gare de Denver après trente heures de
train et d’innombrables arrêts. Premier souci, trouver un hôtel décent, prendre
un bain, acheter des habits et revenir dormir.


Il remplit ce court programme
sans s’intéresser aux deux hommes attachés à ses trousses. Il dormit jusqu’à la
nuit, sortit pour dîner, ne reconnut pas Denver et regagna son hôtel dégoûté.
Le lendemain il se leva tard, bien décidé à découvrir un moyen de semer ses
suiveurs avant de rendre visite à ses amis du Département de l’Espace. Il
songea à prendre rendez-vous par phone et renonça après avoir consulté
l’annuaire automatique. Les noms de ceux qu’il espérait rencontrer ne s’y
trouvaient pas. Prudence des autorités ou règle concernant certains domaines du
Département. Il s’habilla chaudement, préparé à affronter la pluie battante qui
cinglait les baies vitrées de sa chambre et descendit dans le hall. Il n’y
découvrit aucun de ses gardes et sortit, les mains dans les poches de sa
combinaison beige clair. La pluie l’arrêta après le tambour de l’hôtel et un
employé en imperméable transparent héla pour lui un fiacre attendant sous
l’auvent longeant l’hôtel. Il remercia, laissa un demi-coalar à l’homme en ciré
transparent et s’installa béatement dans le fiacre. Celui-ci démarra au pas de
son cheval aux énormes paturons et s’engagea dans l’avenue de Boulder. Yann
sursauta en entendant la voix puis se mit à rire.


— Hé, où va-t-on, patron?


— Chez Derby ! lança Yann
au hasard.


Derby étant un des plus grands
magasins de Denver, peut-être parviendrait-il à semer les gens trop intéressés
par ses déplacements. Et s’il n’y parvenait pas, il irait au Département de
l’Espace avec eux à ses basques. Il faudrait bien qu’ils attendent à la sortie.


En fait, il fut déçu en ne
découvrant personne. Il faut dire que la foule était dense et qu’au bout d’une
heure, en sueur, il décida que l’odeur humaine terrienne, en dépit ou à cause
des produits chargés de l’atténuer, était tout simplement atroce. Il allait
sortir quand il découvrit, de l’autre côté du comptoir qu’il dépassait, un
regard sombre dans un ravissant visage très foncé. Il eut deux réactions
successives dans la même seconde. Le désir de cette fille très jolie et dont le
corps devait rappeler celui d’une de ses amies de l’université. La méfiance, le
regard ayant été parfaitement explicite. Une pute, ou une fille remplaçant les
escogriffes en veste à carreaux.


La parade et l’approche ne
durèrent pas plus de trois minutes. Indiscutablement, elle était ravissante et
peu farouche. Elle ne chercha pas à le tromper sur ce qu’elle pouvait être.


— Ne vous méprenez pas
trop, je connais votre nom, major, dit-elle avec un sourire donnant l’envie de
mordre à belles dents les lèvres gonflées.


— Ah !... Moi qui croyais
avoir découvert la perle unique, la femme me trouvant à son goût et me le
faisant savoir! Tant pis... je me fiche que vous sachiez mon nom.


— Figurez-vous que je
pensais que vous me répondriez cela. Tout à fait dans votre caractère... Bon,
mon nom, c’est Shanny... Et vous, c’est Yann. Plutôt que de vous suivre comme
une imbécile, j’ai pensé qu’il était préférable de vous connaître. Vous pouvez
m’envoyez promener. D’autres me remplaceront.


— Voici qui est clair, net
et curieux. Mais je n’ai pas la moindre envie de vous envoyer promener. Bien au
contraire. Denver est un patelin sordide et il faut que je me change les idées.
Je viens de passer quelques jours à traîner dans les ruines aztèques pour
retrouver un souvenir et je n’ai même pas été fichu de convaincre la fille en
question de renouer... Bon. Il y en a d’autres et la vie est trop courte pour
être gaspillée en vains regrets. Shanny, nous allons sortir ensemble et
dépenser ainsi quelques coalars au théâtre, à la tridi, au porno ou au guignol,
n’importe où cela peut vous faire plaisir.


— C’est moi qui vais vous
emmener. Si vous le voulez. Programme... Promenade autour de Denver en calèche.
Retour pour dîner. Vous m’offrez un bon dîner chez Luke, par exemple. Nous
danserons... Je suppose que vous savez. Et puis voilà.


— Ah bon !... Comment
dites-vous ça?


— Voilà.


— Je n’ai encore jamais
appelé ainsi les rapports intimes entre un garçon et une fille mais tout
change, évidemment, surtout quand on revient de l’espace.


— Ne pensez pas si vite
à... Voilà... Laissez-moi quelques illusions, major le Goven. Je suis chargée
de vous suivre ou de vous vamper. Mais vous pouvez peut-être considérer que je
suis une amie... 


— Vous êtes très sage,
Shanny. Allons-y. Première partie !


Il y en eut beaucoup. Yann
changea d’hôtel pour prendre une suite plus confortable et le couple s’y
installa. Couchés tard, levés tard, apparemment heureux, ils furent aperçus
dans les endroits les plus gais de la capitale des Trois Amériques, lui, d’une
courtoisie sereine pour elle, toujours ravissante, avec son sourire éblouissant
et ses pendentifs en diamants véritables. Le cadeau de leur première nuit
ensemble.


Le quatrième jour, au réveil,
Yann eut à satisfaire un reste de passion de la jeune femme et ne se fit
nullement prier. Ils restèrent ensuite longuement enlacés et il attendit
qu’elle sorte de sa léthargie pour l’avertir :


— Mon cœur, ce matin, il
faut que j’aille faire un tour voir des copains à l’Espace. Tu fais comme tu
veux. Tu me suis, mais tu attendras évidemment dehors, ou tu m’attends ici. Je
devrais être de retour aux environs de trois heures.


— Il faut que je demande...
si je ne vais pas avec toi et qu’ils l’apprennent, je risque ma peau et j’y
tiens.


— Demande... De toute
façon, je ne comprendrai jamais que des gens soient assez cons pour faire
suivre d’autres gens sous le seul prétexte que ceux-ci valent du fric! Enfin...
du moment que cela te permet de vivre.


— Et d’être heureuse, pour
une fois... que je sais toute petite. Par la force des choses. Tu me traites
comme une femme, une vraie.


— Ce que tu es, Shanny. Une
vraie femme avec laquelle on est fier de se montrer, heureux d’aimer, et qui
serait une mère superbe pour une nichée.


— Ne parle pas de cela. Tu
ignores tout de Denver et des ghettos. La guerre est terminée, Yann, mais il y
a encore des gens de couleur malheureux.


— Pas des Blancs ?


— C’est leur problème.


— Tu as raison... Allez...
Je vais faire une toilette, arrange-toi avec tes patrons.


Quand il revint de la salle de
bains, Shanny demeura étendue, superbe, les mains derrière la nuque.


— Je ne viens pas... Mais
attends-toi à ce qu’ils aient du monde là-bas.


— Sans importance.


— Il me semble qu’ils ne
s’intéressent plus autant à toi. C’est depuis que je leur ai dit que tu partais
avec la Solar Belt.


— Oh, moi, ils ne m’ont
jamais gêné, tu sais... La preuve.


Il se sentit tout drôle d’être
seul à nouveau dans la ville et changea deux fois de calèche pour gagner le
Département de l’Espace. Sa plaque d’identité fut retenue le temps que le
terminal la traduise et il put donner le nom des amis qu’il espérait
rencontrer.


— Oh là! Yann! Quel bon
vent t’amène? s’exclama le premier de ceux-ci.


— La démobilisation, comme
tu le sais peut-être.


— J’ai appris. Content ?


— Tout à fait. Il faut
renouer avec la terre ferme pendant qu’il en est temps. Et toi ?


— Bah ! Un ministère ne
vaut jamais la Patrouille mais il faut y passer pour espérer repartir un jour.
La Spatiale existe toujours, tu sais.


— Oui, mais tu connais nos
vices cachés, Bob ; la flottille, d’accord. La grande Flotte et ses croiseurs
avec les types givrés en tenue de parade, non. Et d’ailleurs, place aux jeunes.


— Que vas-tu faire ?


— Je ne sais pas encore.
J’ai une proposition intéressante de la Solar Belt, une filiale de la General
Dynamic. Semble sérieux.


— Sérieux? La General
Dynamic? Difficile de trouver mieux. Un Etat dans l’Etat. Ils lèvent un doigt
et tout le monde file. Enfin, presque tout le monde.


— Ah bon ?


— Tu tombes du ciel,
évidemment.


— Tu connais toutes les
filiales de la General Dynamic?


— Non et personne ne doit
les connaître. Il y en a trop. Quand on veut un renseignement, on interroge
Oscar.


— Qui est Oscar ?


— Notre 311, la mémoire du
Département. Ce clavier. Tu cherches quelque chose?


— J’aimerais savoir ce
qu’il y a à propos de la Solar Belt.


— Facile, prend le clavier
et frappe ce que tu veux savoir.


Yann lut ce qu’il savait déjà et
interrogea la machine une seconde fois sur la Steerex. Filiale de la General
Dynamic. Recherche géophysique offshore. Il négligea la cascade de chiffres
suivant la première information et imprima cette fois le mot Pholade.


Il fut surpris de la réponse.


« Donnez votre numéro
d’enregistrement à la liste C. »


— Bob, c’est quoi, la liste
C?


— Les ayants droit. Il y a
les A, toi, moi, les autres. Les B, j’en suis mais tu n’y es plus, c’est pour
le Département seulement. Quant au C, c’est encore plus sérieux. Haut personnel
et quelques individualités spécialisées, le service de renseignements, du beau
monde.


— Pas toi, en somme.


— Hélas, pourquoi? Tu
voudrais quelque chose de précis ?


— Bah, tu sais, pour
repartir un temps, on aime être couvert.


— Je ne peux pas te faire
franchir le C... mais... tu te souviens d’O’Connell? Angy... Il est colonel au
cinquième bureau. Lui doit pouvoir et il sera certainement heureux de te voir.


Dans le bureau du colonel Angus O’Connell,
Yann reçut un accueil aussi décontracté que s’il avait quitté l’officier
supérieur le matin même. Cependant, à peine eut-il prononcé le nom de la Solar
Belt que l’attitude du colonel changea. Sans prononcer une parole, la pipe
rivée au coin des lèvres, il écrivit rapidement quelques mots et quelques
signes sur un papier qu’il tendit avec un regard appuyé. Yann s’en empara et
lut, sans modifier le ton de la conversation :


« Ce soir. 21 heures.
Troisième rue. Sixième bloc. N° 114. Onzième étage. Demander Roselyn. Prudence.
»


Yann empocha le papier, continua
à évoquer la destinée de plusieurs camarades communs et reçut finalement du
colonel une réponse identique à celle fournie par Bob Price concernant la Solar
Belt. Y entrer les yeux fermés.


Il prit congé et considéra qu’il
en savait assez pour attendre le soir. Shanny risquait de devenir encombrante.
Mais d’un autre côté, la laisser tomber allait remettre toute la bande sur sa
trace. Il préféra revenir à l’hôtel, où la jeune femme le reçut avec un soupir
de soulagement.


— J’ai eu terriblement peur
que tu me laisses comme ça, Yann. C’est idiot.


— Pourquoi ? Un jour ou
l’autre nous allons bien devoir nous quitter. Ne t’en fais pas, je te
préviendrai. Tout comme ce soir, il faut que je sorte chez un copain qui m’a
invité. J’aimerais mieux ne pas t’emmener. Cela me poserait un problème. C’est
une famille très vieux crabes. Célibataire, je suis reçu comme tel. Pas de
nana.


— Moi je m’en fous... mais
si quelqu’un t’aperçoit, je suis perdue...


— Et si je me déguise en
courant d’air ?


— C’est ça... Tu crois que
c’est facile.


— Ecoute, tes gens ne
peuvent exiger que tu me suives partout. Ce qu'ils veulent, c’est savoir où je
me trouve pour ne pas me perdre. Je t’ai expliqué. Moi, je veux qu’on me foute
la paix. C’est logique. Nous sommes heureux et je tiens à ce que ça dure aussi
longtemps que possible. Mais pas à n’importe quel prix. Tu commandes à dîner
pour un tête-à-tête. J’ai rendez-vous à neuf heures du soir dans le nord de Denver...
Doit falloir une demi-heure de calèche pour y aller... A vingt heures trente je
quitte l’hôtel sans qu’on me reconnaisse et je rentre après le dîner...
probablement une ou deux heures du matin.


— Moi, je ne dis pas non.
Mais si tu es vu... Je préfères une autre solution. Nous sortons. Je te largue
à une demi-heure d’ici et te reprends au même endroit à l’heure précise que tu
m’indiqueras. Pendant ce temps, j’irai chez moi... Parce que j’ai un chez moi,
tu sais ?


— Je m’en doute, Shanny. Je
suis d’accord.


Avec près de trois quarts
d’heure d’avance il sonna à l’adresse indiquée par Angus O’Connell et comme il
s’y attendait un peu, fut reçu par une hôtesse ravissante, à demi dévêtue dans
une robe fort indécente. Il demanda discrètement Roselyn et la jeune hôtesse
battit des cils avec une charmante confusion avant de le prier d’attendre dans
un petit salon proche. Il y fut rejoint un quart d’heure plus tard par une
fille superbe, souple, élancée, qui le couvrit d’un regard rapide.


— Bonjour, fit-elle d’une
voix chaude et enjouée. Vous avez demandé Roselyn, je crois.


— Tout juste, murmura-t-il
en scrutant le visage net, sans fard, au regard presque gris, émouvant.


— Vous aviez rendez-vous ?


— Certainement, avec un
vieil ami à moi.


— Puis-je savoir son nom ou
est-ce aussi secret que votre identité ?


— Yann le Goven... mais je
ne savais à qui la donner... Vous êtes probablement Roselyn. Je connais Angy
depuis pas mal d’années.


— Voulez-vous me suivre, je
vous prie? demanda-t-elle en ignorant la question.


Elle l’entraîna dans une série
de couloirs, franchissant plusieurs portes commandées par l’apposition de sa
paume sur le chambranle et le fit entrer dans un bureau douillet, sentant un
parfum léger, un peu épicé.


— Mon bureau.


— Je reconnais votre
parfum.


— Tiens? s’exclama-t-elle,
paraissant surprise.


— Oui... Depuis mon retour
de l’espace j’ai l’impression de pouvoir suivre n’importe quelle jeune femme à
la trace, en tout bien tout honneur, fit-il avec un sourire.


— Je n’ai pas de parfum,
major le Goven.


— Désolé, pour moi, il y a
dans ce bureau le même parfum émouvant que sur votre robe. Et je n’ai nullement
l’intention d’être indiscret.


Elle se mit à pianoter sur le
clavier d’une sorte de téléimprimeur et attendit quelques instants,
silencieuse. Une toute petite lumière s’alluma au-dessus du clavier, les doigts
nerveux effleurèrent plusieurs touches et le miroir occupant une portion de paroi
pivota. Le colonel O’Connell entra, attendit que le miroir ait repris sa place
et tendit la main.


— Yann. Heureux de te
recevoir ailleurs que dans un bureau dont les punaises ne sont jamais absentes.
Tu ne connais évidemment pas le capitaine Shawers.


— Jamais entendu parler de
lui. Quelle promo?


— Mon adjoint, dans ce
service très spécial, fit le colonel en désignant la jeune femme silencieuse,
d’un geste entre l’amitié et une affection plus profonde.


— Je ne suis pas certain
d’avoir été à la hauteur, mais j’ai des excuses.


— Vous avez été parfait,
major, et grâce à vous, je retiens qu’il va falloir que j’utilise des parfums
très étudiés.


— Tout dépend des
circonstances.


— Je m’en serais doutée.
Colonel, personne n’a suivi le major jusqu’au bloc 114. Puis-je me retirer?


— Non, vous restez. Pour
deux raisons. Yann le Goven n’est pas seulement un visiteur important, il est
mon ami et il a certainement des choses étonnantes à nous dire. Vous allez tout
enregistrer et vous interviendrez si vous le désirez. Vas-y, Yann,
explique-nous en quoi tu es intéressé par la Solar Belt.


Rien ne fut oublié depuis
l’apparition de Steve Mac Lusen jusqu’à l’intervention de Shanny en passant par
le récit détaillé de la jeune Evelyn Lowell. Une dizaine de fois, Roselyn
Shawers pianota à toute allure sur son clavier géant sans attendre,
sembla-t-il, de réponse.


— Eh bien ! Tu nous
découvres un foutu merdier, Yann ! fit le colonel quand ce fut terminé. Je te
précise tout de suite que nous en connaissions déjà pas mal d’aspects. Nous
savions par exemple que la flottille du Temple intéressait des gens que nous
avons sous surveillance depuis bien longtemps. Nous allons devoir envisager
tout ça de la meilleure manière. Tu as jusqu’à une heure et demie... Ensuite tu
retombes avec ta surveillante. Bien. Rose, il faut que nous ayons réalisé une
première chose avant cela. Est-ce possible?


— Je le crois. Le major ne
semble pas fermé aux suggestions.


— Nous avons une antenne
qui ne travaille que sur ce sujet depuis quinze ans, Yann. Inutile de te dire
que nous connaissons la Pholade et les Lowell père et fils. Pas la gamine. Trop
jeune. Mais d’après ce que tu en as dit, nous avons eu tort de ne pas la
prendre sous notre aile. Ce sera fait.


— Je crains qu’il ne soit
bien tard, objecta Yann. Tout va se dérouler dans les jours qui viennent, non ?


— Très juste. Mais
probablement pas comme tu le supposes.


— Ecoute, Angy, moi, je ne
demandais qu’une chose, ne pas abandonner l’espace aussi longtemps que je
pouvais y tenir un rôle. Cette gamine, comme tu l’appelles, m’a découvert la
merde et cette odeur me répugne. Pourtant je ne pourrai pas interdire à mes
amis d’entrer à la Solar Belt. Eux aussi ont droit d’aimer autre chose que la
charogne qu’on respire par ici.


— Vous avez une propension
très nette pour les déclarations lapidaires concernant surtout l’odorat,
remarqua Roselyn Shawers.


— Euh !... Oui. Je le
reconnais.


— Je ne vois pas où vous
voulez en arriver, Rose, mais moi je sais où je veux aller. Le major nous offre
une occasion superbe. A condition de jouer en prenant autant de risques que
pour un combat dans l’espace, avec la certitude de ne jamais être récompensé,
en cas de succès, ni même réhabilité, en cas d’échec.


— Tu veux m’embaucher dans
ton cirque? demanda vivement Yann le Goven sous le regard soudain attentif du
capitaine Shawers.


— Pas exactement. Es-tu
intéressé par la Pholade ?


— Je ne sais rien de plus
que je n’en ai dit.


— Pardon, major, vous avez
pris Evelyn Lowell sous votre protection car vous n’êtes pas homme à trahir sa
parole.


— Autrement dit,
sentimentalement, tu préfères ces olibrius de Lowell qui en ont de bien
accrochées, pas la gamine, les bonshommes, aux technocrates glacés et
merveilleusement outillés de la Solar Belt.


— En ce sens-là, je suis
pour la Pholade.


— Nous sommes entre nous.
Rien de ce que nous demandons n’est indiscrétion, que penses-tu de la petite?


— Une enfant qui a perdu sa
mère à quatre ou cinq ans et qui a mûri trop vite. Il faut que tout se règle
très vite sinon elle est foutue. Un cran incroyable, mais évidemment la
faiblesse de son âge.


— Yann, serais-tu d’accord
pour prendre un sacré putain de risque, ta peau et peut-être celle de quelques
copains à toi ?


— La mienne, je peux en
disposer librement, pas d’attache. Je ne suis pas responsable de l’éducation de
Mlle Lowell qui possède encore un père particulièrement actif.


— Je suppose que cette
tirade s’adresse à moi, remarqua le capitaine Shawers.


— Je prenais les devants.
Pour les copains, Angy, rien à faire; il faut qu'ils aient le droit de choisir.


— Attends... Ne t’excite
pas. As-tu dans l’idée qu'un de tes équipages marcherait avec la Pholade, les
choses étant bien présentées?


— Bien sûr... Si tu me
confirmes la moitié seulement de ce que la gamine m’a révélé, je peux te dire
que tous marcheront pour la Pholade.


— Désolé, Yann, pas tous.
Un seul... Il faut que tu aies en lui une confiance aveugle. Le Temple était
une sorte de famille tuyau de poêle...


— Pas ça, Angy, non...,
protesta le major avec une grimace de mécontentement. Il n’y a qu’un mot que
nous admettions sans restriction, fraternité. Pour le reste, personne n’a le
droit d’évoquer quoi que ce soit.


— Dis donc, tu es devenu
soupe au lait, on dirait.


— Le Temple, c’est presque
sacré pour nous tous et c’est déjà le passé.


— Cela peut être l’avenir
si tu consens à écouter. As-tu cet équipage ?


— Oui.


— Il va se faire embaucher
par la Pholade et ceci devrait permettre au vieux Lowell de mettre au moins une
de ses machines en service. Je te fais confiance pour la qualification de tes
gars.


— Il nous faut noms et
adresses, major, intervint Roselyn Shawers.


— Tenez, voici toute la
liste. Je retiens Armande Lallié et Jos Laplanche, respectivement pilote et copilote
de Temple Deux.


— Il nous faudra les voir
et qu’ils comprennent.


— Je vais avertir
Armande... Seul risque, que sa ligne soit surveillée.


— Nous allons nous en
assurer, déclara le capitaine, pianotant rapidement un certain nombre
d’informations sans doute essentielles.


— Situe-moi cette personne,
veux-tu?


— Capitaine pilote. Quelque
chose comme 5 500 heures d’espace. Tu trouveras aisément ses citations. Le
meilleur pilote du Temple, loin devant moi. Jos est capitaine également. Il n’a
jamais voulu quitter Armande. Il la suivrait dans la gueule d’un volcan. Et ils
n’ont jamais seulement flirté ensemble. Deux jumeaux de l’espace... Il faut
l’accepter comme cela.


— Ce jeune capitaine
féminin n’a donc pas d’ami, d’amant, de mari ?


— Personne.


— Et... esthétiquement?


— La plus belle femme que
je connaisse. Pas du tout le genre qu’on s’attend à découvrir aux commandes
d’un Attacker...


— Yann, il ne peut y avoir
d’indiscrétion dans ce bureau. C’est à la fois l’ami et le responsable d’un
service... important qui te le demande. Es-tu entièrement libre ?


— Entièrement.


— Personne?


— Toute la flottille du
Temple et personne d’autre. Ma seule famille, Angy.


— Vous avez entendu,
Roselyn?


— Je croyais la chasteté
mal supportée dans l’espace.


— Qui a parlé de chasteté?
demanda Yann en levant les sourcils. Je ne vais pas vous dire tout de même la
fréquence des rapports et entre qui et qui vous pourrez le mieux les contrôler,
non? Ne mélangez pas, voulez-vous?


— Nous ne mélangeons rien.
Le capitaine Shawers doit faire cette remarque et ta réponse a été enregistrée.
Revenons à l’affaire. Un équipage chez la Pholade et le reste à la Solar Belt.
Combien seront volontaires si tu y mets du tien ?


— Un peu plus de la moitié,
j’imagine. Les autres préféreront utiliser leur prime pour fonder une famille.
Il faut qu’il y en ait. Trois ou quatre couples...


— Parce que vous
n’envisagez pas qu’un ou une de vos amis puisse avoir une aventure, sérieuse,
avec quelqu’un n’appartenant pas au Temple ? s’enquit le capitaine Shawers, une
main sur le clavier et l’autre levée.


— Je n’exclus rien. Je
donne mon impression. Ils sont tous libres. En poussant le raisonnement à votre
manière, on peut aussi bien dire qu’ils en ont tous assez de l’Espace et que je
me retrouverai seul à la Solar Belt.


— Souhaitons au contraire
que ta fraternité joue son rôle.


— Major, votre amie,
Armande, est à l’appareil et n’est pas sous surveillance... Mais soyez prudent
malgré tout. Donnez-lui rendez-vous au Département de l’Espace. Bureau 6. Pour
affaire concernant sa carrière.


— Entendu... Où puis-je lui
parler?


— Où vous voudrez. Ici
même. Vous avez une console, là.


Il se leva sans beaucoup
d’empressement et alla vers l’appareil, d’où aussitôt sortit la voix
reconnaissable d’Armande.


— Allô ! Yann ?


— Lui-même... Je me
languissais de toi, tu vois?


— Heureuse de t’entendre.
Je suis bien gardée, tu sais. Mais je m’en fous. Maman Chatte va bien et
t’envoie ses amitiés.


— Embrasse-la pour moi. Je
suis désolé, ma très chère, mais il va falloir que tu viennes au Département de
l’Espace, à Denver. Ils ont besoin de toi pour une reconstitution de carrière.
Bureau 6, tu notes ?


— Ils m’emmerdent ! Je
voulais filer dès nos affaires réglées...


— Cela ne te retiendras pas
beaucoup. Et puis peut-être accepteras-tu de passer une soirée...


— Bon, pour ça, oui. Quand
faut-il que je vienne ?


— Disons... sous trois
jours, ça ira?


— Oui, ça ira. Et qu’est-ce
que je fais de mes anges gardiens?


— Ma foi, je n’en sais
rien. Qu’ils gardent. Tu n’en as rien à foutre.


— Yannick, tu suis toujours
ta voie différente avec ton fameux changement d’orbite ?


— Plus que jamais, je te
raconterai ça. Je t’embrasse...


— Tu sais... je suis
arrivée dans un drôle d’état à Sheridan. Tu as bien fait de ne pas venir
jusque-là. Pour le coup, c’était foutu. La Chatte aurait miaulé aux étoiles.


— Tais-toi, tu vas encore
rêver de choses indécentes. A vendredi.


— Bises, à vendredi,
Yannick.


— Voilà, soupira le major
en revenant s’asseoir devant Angus O’Connell impassible, tirant avec précaution
sur sa pipe.


— Pourquoi, la Chatte?
demanda-t-il soudain.


— Quand tu la verras, tu
comprendras. Ses yeux et ses griffes.


— Le capitaine Lallié a
sept citations à l’ordre de l’Espace, colonel, fit Roselyn Shawers d’un ton
neutre. Chacune correspond à un Stormovic détruit en combat.


— J’ai hâte de voir arriver
vendredi, fit le colonel avec enjouement. Bien. Mais cette affaire Lallié est
réglée. Nous allons passer aux choses plus difficiles. Rose, vous allez exposer
la situation avec votre netteté et votre concision habituelles. Je ferai
connaître ensuite nos intentions au major le Goven.


— Major, la guerre est
terminée sans vainqueur ni vaincu. Par épuisement des deux parties. Vous le
savez. Nous ne voulons pas qu’elle renaisse et un certain nombre de personnes
appartenant au gouvernement et aux milieux scientifiques de ce pays ont décidé
de tout mettre en œuvre pour désamorcer les situations les plus explosives.
Parmi celles-ci, il en est une que le hasard, ou plus exactement votre
spécialisation, vous a amené à découvrir. La ceinture des astéroïdes, ce que
beaucoup appellent l’Essaim, est convoitée par ceux-là même qui ont déjà fait
main basse, pour leur profit, sur les autres sources d’énergie, entraînant les
conséquences abominables que nous avons vécues. Ils sont incorrigibles,
formidablement implantés et défendus, souvent par des gens de bonne foi. Notre
service a pour mission d’affaiblir, si ce n’est d’éliminer les plus dangereux
de ces requins. C’est encore une guerre, major, avec cette différence que
personne ne la connaît. Pas même ceux que nous menaçons et autour desquels nous
tissons patiemment un réseau. L’Union a déjà fait des représentations auprès de
nos fonctionnaires du Secrétariat d’Etat pour certains manquements au droit de
recherche. Nous sommes en relation constante avec nos correspondants de
l’Union. Il semblerait que leurs navires de prospection rencontrent des
difficultés anormales.


Ils ne peuvent rien assurer,
mais ils ont du mal à admettre que des astronefs qui ont traversé la guerre
sans incident notable, hormis les péripéties des combats, disparaissent en
temps de paix en cours de prospection.


— L’Essaim est
particulièrement mal pavé, observa Yann le Goven. Mais ils possédaient de
sacrés bons pilotes...


— C’est exactement ce
qu’ils prétendent. Quant à nous, la Solar Belt n’ayant pas encore débuté sa
campagne de prospection, il nous est difficile de comparer... Mais nous avons
des soupçons. Ce que la Pholade a réalisé avec des moyens restreints, d’autres
peuvent l’avoir imaginé avec beaucoup plus de facilités. Vous connaissez tous
les matériels en service et si vous aviez à intercepter des Attackers, par
exemple, qu’utiliseriez-vous comme astronef?


— Je vois où vous voulez en
venir. Les Lowell possèdent deux machines du type voulu, des Toucans, autrement
dit, des Calaos, les meilleurs destroyers de la guerre, en principe désarmés.
Si David Lowell et ses amis ont pu acheter le plus normalement du monde deux de
ces engins, il ne doit pas être bien difficile, depuis le désarmement de la
plus grande partie de la flotte spatiale, d’en trouver autant qu’on veut sur le
marché. Un marché peut-être restreint mais les gens que vous surveillez ont des
facilités, comme vous le disiez.


— Tu penses à des Calaos
camouflés... C’est la conclusion de nos ordinateurs. On aurait perdu moins de
temps à te poser la question, bougonna Angus O’Connell en rallumant sa pipe.
Continuez, Rose, voulez-vous? 










CHAPITRE VI


— Le sénateur est-il
disponible ? demanda la voix rêche de Lauris Reversky.


— Je vais voir, gazouilla
celle des trois secrétaires privées de Steve Mac Lusen en cueillant une
cigarette dans le boîtier disposé à côté du central vidéo.


Elle ne se donna pas la peine de
frapper pour passer dans le bureau du sénateur pas plus qu’elle ne s’étonna du
curieux spectacle donné par Shirley chevauchant les jambes velues du
personnage.


— C’est Lauris, annonça la
jeune femme.


— Qu’est-ce qu’il veut?
grogna le gros homme dont les deux mains pressaient les fesses nues de Shirley.


— Te parler, fit Juno avec
un haussement d’épaules marquant son ignorance de la question.


— Jamais tranquille,
maugréa-t-il. Pousse-toi.


Shirley se releva docilement et
tandis que le sénateur, lui aussi nu comme un ver, se hâtait vers la pièce
voisine, elle puisa dans le coffre à mélange et alluma un joint. La première
bouffée la fit tousser. Juno lui tapota le dos.


Puis elles s’installèrent sur
les accoudoirs du fauteuil géant cher à Steve Mac Lusen, chacune à sa place.
Pas question de se moquer du bonhomme dont on apercevait le fessier flasque par
l’entrebâillement de la porte. Un bon patron, payant largement et dont les
désirs étaient exprimés à coups de coalars distribués suivant les résultats.
Comme de plus il avait beaucoup d’imagination, il arrivait fréquemment que
l’une ou l’autre des secrétaires très particulières se mette à exprimer
vocalement une satisfaction non feinte.


— Ouais, grommela le
sénateur... comme tu voudras... Mais ne fais pas de bêtise, Lauris. Où est
Shanny?


— Renvoyée dans sa famille
pour le moment, je la garde en cas. Il semble l’avoir eue à la bonne. C’est une
fille régulière.


— Bien... As-tu
suffisamment de monde là-bas?


— Largement. Et de plus
j’ai l’intention d’y aller.


— C’est une connerie. Il te
connaît. Pas besoin de laisser voir qu’on les surveille...


— Ecoute, Steve, je t’ai
déjà expliqué que plusieurs d’entre eux se doutaient de la surveillance. Ils
s’en foutent totalement.


— Moi je veux bien, mais si
tu compromets la suite du projet par une erreur quelconque, je ne te couvrirai
pas. Une seule chose m’intéresse, savoir dès que possible combien de ces
maudits bâtards nous aurons avec nous.


— Entre douze et seize. Je
vous l’ai déjà expliqué, à la dernière réunion.


— Je veux des certitudes.
Démerde-toi.


— Tu les auras. A propos,
toujours rien autour des Lowell ?


— Rien.


— Je n’aime pas ça. D’après
la description que m’en a faite Pierce, le conducteur du buggy était une
femme et il est certain que c’était la même qui se trouvait dans le glisseur
puis dans le Transnevada à côté du major. Ils ne se sont pas parlé, il en est
certain, durant les deux trajets, mais pourquoi ensuite se seraient-ils
rencontré à El Paso ?


— Pour baiser, tout
simplement. C’est un chaud lapin comme tous les descendants de Français.


— Ben voyons ! Pour baiser
la fille Lowell ! Tu trouves ça tout naturel ?


— Ecoute, Lauris, tu vas
sur place, dis-tu, eh bien observe, écoute, rends compte et nous agirons selon.


— J’y compte bien.


— C’est ça ! fit le
sénateur en coupant la communication.


Il demeura quelques instants à
contempler l’appareil vidéo dont pratiquement jamais personne n’utilisait
l’écran et se souvint qu’il avait une occupation en cours dans le bureau
voisin. Il fit demi-tour et revint dans la grande pièce aux rideaux tirés, pour
l’intimité. Shirley écrasa sa cigarette dans le cendrier et attendit. Juno se
leva, elle, prête à se plier ou à assister.


Elle assista et aida, y prenant
même un certain plaisir, le sénateur presque en panne à s’introduire
commodément chez Shirley. Dans sa cabine de Pueblo, Lauris Reversky cracha par
terre avec dégoût. Ce vieux con de Steve était bien trop occupé par sa
braguette et ses secrétaires pour avoir le temps de réfléchir. Un type comme le
major le Goven ne s’envoyait pas une minette de dix-sept ans après avoir passé
près de dix jours à réinventer le Kâma-Sûtra avec Shanny la panthère. Il y
avait autre chose. D’autant que la gamine avait proprement disparu,
volatilisée. Personne dans l’hacienda. Un couple abruti qui ne l’avait jamais
vue, bien sûr... Une affaire mal emmanchée.


***


Dès son arrivée à Puerto Juarez,
Yann le Goven se joignit à la joyeuse bande qui chaque matin quittait le grand
bungalow loué par Claude et embarquait sur la goélette que barrait Jos
Laplanche, aussi doué à la voile qu’au pilotage spatial.


Depuis la première sortie du
navire, chaque nuit, ponctuellement, deux ombres furtives montaient à bord, y
restaient le temps de changer les minuscules rouleaux des enregistreurs et
repartaient comme elles étaient venues.


Pour le bungalow, c’était
évidemment plus simple, l’organisation ayant loué une villa proche dans
laquelle tournaient en permanence une batterie d’enregistreurs perfectionnés,
abondamment alimentés par les micros miniaturisés répandus dans toutes les
pièces de la demeure à surveiller.


Le quatrième jour après
l’arrivée du major, la bande accueillit avec des hurlements de joie Armande
Lallié, amenée par le service régulier de glisseur depuis Merida, en compagnie
d’une très jeune fille blonde et duveteuse qu’elle présenta comme une de ses
proches cousines, Elène. Toutes deux s’installèrent dans une des chambres du
bungalow et il ne fit de doute pour personne, pas plus les membres du Temple
que ceux de l’équipage de Lauris Reversky, que les rapports des deux cousines
étaient particulièrement intimes.


Mis au courant dès son arrivée,
l’adjoint de Steve Mac Lusen demanda des photos de la fille, ainsi que toutes
les informations déjà recueillies sur elle et communiqua le tout à Pueblo. On
ne pouvait rien laisser dans l’ombre. Il oublia la cousine quand il fut
confirmé qu’il existait bien une Elène Lallié cousine germaine de la première
et correspondant à son signalement.


Le lendemain de l’arrivée
d’Armande, le major n’embarqua pas sur la goélette avec ses compagnons. Lucette
Agnel non plus. Tous deux avaient des courses à faire et en particulier découvrir
un attirail de pêche au tout gros dont ils discutaient depuis quelque temps.


Ils négligèrent les moyens de
transport hippomobile abondants sur les quais et traînèrent dans les ruelles du
port, fouinant de boutique en boutique, apparemment très satisfaits de leur
escapade, indifférents à la présence sur leurs traces des deux surveillants
plus ou moins discrets qui leurs étaient attachés. Ceux-ci furent rapidement
convaincus que le beau major, comme ils appelaient Yann le Goven, se farcissait
la petite.


A plusieurs reprises, elle se
laissa enlacer et embrasser, suffisamment discrètement pour ne pas choquer la
population locale mais avec trop de fougue contenue pour que ce ne soit pas
très au-delà de la copinerie.


Ils revinrent par les quais,
traînant toujours leurs suiveurs ruisselant de sueur, entrèrent dans
différentes boutiques d’accastillage où se marchandaient aussi bien les lignes
de mauvais nylon datant de plus de trente ans que filets, éléments de mâture ou
même navires entiers.


Ils furent au débarcadère au
retour de la goélette avec son équipage de pirates hirsutes et demi nus, à la
peau boucanée. Tous les entourèrent pour discuter des mérites de l’acquisition
du couple, avant que la bande ne regagne, à pied, le bungalow.


Ce fut le lendemain à l’aube que
les veilleurs, endormis, furent éveillés en sursaut par le passage de l’équipe
s’en allant à la pêche. Cris, appels, rires, tout y fut et même quelques
plaisanteries adressées aux couillons qui flairaient les traces.


Les couillons bâillèrent, se
consultèrent et décidèrent de se rendormir. Les punaises feraient leur travail
comme chaque jour. Elles diraient en particulier avec qui chacun ou chacune
allait passer les heures chaudes dans les cabines.


Comme chaque matin, vers neuf
heures, le responsable de la surveillance prit une calèche pour se faire
conduire au Grand Hôtel où Lauris Reversky dépouillait les comptes
rendus et écoutait les enregistrements. Le petit cheval galopait sous lui,
n’avançant guère plus vite qu’au pas accéléré lorsque Pierce sursauta et fit
arrêter la voiture. Il en jaillit comme un diable de sa boîte et se hâta, de
plus en plus rapidement vers le bord du quai où stationnaient les navires de
grande dimension.


Une impression, presque un
réflexe avaient joué. La goélette qui tanguait à peine dans le petit vent du
port ressemblait bougrement à celle qui aurait dû emmener les astronautes à la
grande pêche. Il se pencha et lut le nom grossièrement peint sur la poupe avant
de pousser un juron.


Plusieurs Mexicains somnolaient
déjà sous leur chapeau de paille effiloché et il n’en tira rien, à part des
sourires de regret. Il lui fallut une demi-heure pour apprendre que la joyeuse
bande avait embarqué sur un cotre à moteur, la goélette ne se prêtant pas du
tout à la pêche au tout gros.


Pierce fonça rejoindre son
cocher qui ronflait sur son siège et le pressa furieusement, sans succès,
d’ailleurs, afin qu’il aiguillonne, fouette ou bastonne sa haridelle cagneuse
que peut-être seule la perspective d’un picotin abondant aurait pu sortir de sa
semi-léthargie.


Lauris Reversky pâlit, rougit et
faillit s’étrangler. Son premier mouvement fut de serrer les poings de colère
et de menacer le malheureux Pierce. Puis il raisonna et admit que personne ne
pouvait prévoir que la bande allait changer de navire. Encore que ce détail
soit suspect. Curieux qu’ils n’en aient pas parlé la veille au soir.


Mais de toute façon il était
trop tard pour intervenir. Ils rentreraient à la nuit, le cotre serait équipé à
tout hasard, de quelques punaises supplémentaires et d’un ou deux
enregistreurs.


***


Sur le pont, Yann le Goven avait
fini d’exposer la situation telle qu’il pouvait la présenter et personne ne
manifesta. Il y eut quelques sourires, des mains un peu crispées, des
hochements de tête et ce fut tout durant un bon moment.


A l’arrière, Jos Laplanche
tenait fermement la barre et derrière lui, assise sur le siège à harnais, Elène
Lallié s’agrippait à la canne au tout gros, vêtue d’un rayon de soleil.


— Je ne te quitte pas,
Yann, répéta Lucette Agnel. C’est une rude et belle partie que celle-ci. Et
retrouver l’ambiance, le poste, l’espace, cela me convient plus que d’attendre
qu’un gars me fabrique une demi-douzaine de marmots.


— Pour moi, la question est
encore plus simple, déclara Claude, je pars parce que sans sa navigatrice notre
major est incapable de prendre l’espace.


— Oui... Tous sauf deux
d’entre nous... Armande et Jos..., soupira Yann le Goven. Je n’insisterai pas.
Chacun a toujours été libre. Temple Deux nous manquera.


— Je ne dis pas que je ne
retrouverai pas l’espace, commenta Armande, mais ce sera plus tard. J’ai besoin
de faire le point.


— J’aurais préféré que nous
soyons tous de la partie, regretta Yann le Goven mais il ne faut pas forcer la
chance. Ceux qui viennent connaissent les risques que j’ai indiqués. Je vous ai
présenté les deux propositions, celle de la Solar Belt et celle de la Pholade.
J’ai opté pour la première en connaissance de cause. Je vous remercie de me
faire confiance, cette fois encore.


— Si je devais partir un
jour, ce serait avec la Pholade, déclara Armande.


— Tu serais une redoutable
concurrente mais je doute que tu puisses nous gêner beaucoup. Et nous serons
toujours là quand tu en auras assez de trimer pour rien.


— Oh!... Hé!... Il n’y a
rien de fait, juste une hypothèse. Pour le moment, repos, promenade, voyage, on
verra plus tard. La pêche, les enfants, il n’y a que ça pour vous changer
l'esprit.


Elle se leva, sourit à tous et
retourna vers la poupe s’asseoir à côté de la cousine cramponnée à la canne.


Le major le Goven la suivit des
yeux et son visage se crispa. Ce fut fugitif mais suffisant pour que Claude le
remarque. Elle ne dit rien et les conversations qui reprenaient chassèrent la
préoccupation du moment.


— Tiens, ça a mordu !
s’exclama une voix.


Le moteur avait changé de régime
et le cotre courait sur son erre, tandis que la jeune fille assise sur le siège
rotatif peinait, tournant avec peine la manivelle du moulinet, les épaules
meurtries par les bretelles de retenue. Armande, dressée à son côté, regardait
la ligne et la mer, à quelques dizaines de mètres de la poupe.


La jeune fille lutta longtemps,
refusant rageusement l’aide offerte par Jos Laplanche. Yann le Goven et Claude
approchèrent et se tinrent un peu en retrait.


Le bras qui tournait la
manivelle faiblissait visiblement et Armande encourageait sa cousine par de
petites phrases, courtes, sèches, incompréhensibles dans le vague bruit de la
mer contre la coque, mais qui semblaient stimuler Elène. Quand le voilier
jaillit hors de l’eau pour la première fois Lucette Agnel poussa un cri
d’admiration. Armande serra les dents mais l’habileté de sa jeune cousine évita
le pire et la ligne fila de la longueur voulue, sans casser.


Yann ne resta pas jusqu’à la
fin. Attirant Claude contre lui, il l’entraîna doucement vers leur cabine,
ferma sur eux et elle ne résista pas à son brusque assaut qui l’enflamma à son
tour. Ce ne fut que repue, heureuse, qu’elle se posa la question de savoir
pourquoi cette faim brutale en un tel moment. Mais elle se garda d’interroger
son amant ruisselant de sueur, tout comme elle. Plus prosaïquement, elle le
berça, le calma jusqu’à ce qu’une douche prise en commun leur arrache des
rires. Rafraîchis, ils revinrent sur le pont. Le diesel avait repris son
battement régulier et Armande tenait la canne.


La jeune cousine était allongée
tout près d’elle, offrant au soleil une nudité dorée comme un fruit. Ses
cheveux blonds formaient une corolle autour de sa tête et seuls ses cils
étaient noirs et longs.


Accroché au mât, un espadon
voilier avait fini d’agoniser. Yann contempla un instant l’animal mort pour le
plaisir des hommes et se détourna. Il fallait que cela soit, comme tout le
reste. Claude, étendue sur une serviette de bain commençait à somnoler. Il
retrouva Jos Laplanche à la barre et bavarda à mi-voix avec lui durant un long
moment, jusqu’à ce que leurs mains se serrent, très fort. Cela aussi, il le
fallait.


Quand Armande le vit, contre
elle, un sourire étira ses lèvres que la mer desséchait. Un filet de sueur
coulait entre ses seins et descendait jusqu’au nombril pour disparaître dans la
toison bouclée brune et cuivrée, comme sa chevelure folle.


Il posa la main sur son épaule
et serra, à peine. Elle tressaillit et ne put contrôler la réaction épidermique
qui fit se dresser insolemment les tétons bruns.


— Tu n’aurais pas dû,
murmura-t-il.


— Ne me reproche rien,
Yann. Elle et moi avons tout dit sur le sujet. Nous ne pouvions remettre en
cause le projet et nous avions besoin de force. Où la puiser sinon ici, dans le
cœur du Temple?


— Tu ne penses pas qu’elle avait
pris suffisamment de risques, sans compter ce qui vous attend ?


— Mais bon sang! Tu ne vas
pas continuer sur cette longueur d’onde, non? Tu es aveugle! Je sais...
l’âge... Je ne peux même pas t’en vouloir et je te connais si bien que j’ai pu
lui dévider ce qui t’est passé dans le crâne. Tu as eu raison de penser que le
don de soi doit être proportionné au sentiment éprouvé. Tu ne pouvais imaginer
d’autre issue. Tu as pris la mauvaise habitude de fréquenter les filles du
Temple dont Armande, si sûre d’elle et de toi qu’elle a passé des nuits entre
tes bras et n’a jamais été ta femme en espérant qu’un jour tu la violerais !
Nous nous aimons, d’accord, à notre manière. Mais reviens à la norme, au
présent. Notre amour platonique nous appartient. Ne cherche pas à l’imposer à
d’autres qui n’ont aucune de nos raisons pour l’accepter.


— Je t’en prie ! Pas ça...
Pas toi. Je ne reproche rien de semblable. Ce que je refuse, c’est le risque
que tu étais chargée de lui éviter. Vous deviez partir tous les trois, que je
puisse au moins respirer à peu près tranquille...


— Et tu nous privais de
cette joie d’un jour, ou deux peut-être, de vivre ici, dans le giron familier.
Tu n'es pas réaliste. Tu ne donnes pas aux faits et aux sentiments la valeur
que nous leur accordons. Nous ignorons tout de l’avenir. Ici, nous sommes
divinement bien. Regarde nous. Nues, intégralement, comme tous et toutes et
nous découvrons une vérité qui doit être nue, elle aussi. Regarde le Temple.
Ils ne savent rien que ce que tu as voulu dire. Et pourtant ils viennent, pour
toi, pour nous, pour eux. Te rends-tu compte de ce que cela peut représenter
comme amour ? Et tu voudrais la priver, elle, de cette découverte, de ce bain ?


— Comment peux-tu dire des
choses aussi graves, à ma place ? Chaque mot fait mal, comme autant de coups de
griffes, la Chatte.


— Il faut bien qu'elle
apprenne ce que tu penses puisque tu ne dis rien.


— Yann, vous savez,
j'aurais dû oser. S’ils n’étaient pas tous ici, sur ce navire, je vous
demanderais, face au soleil... de me garder toujours.


— Tu as faibli, chuchota
Armande...


— Encore et toujours,
murmura Elène. Je ne peux pas dire aussi crûment que toi que je crève d’envie
d’aimer.


— Voilà qui est fait...


— Armande, cesse de
torturer cette enfant. Je n’aurais pas le courage d’accepter, il faut que vous
compreniez bien.


— Prends garde, Yann, tu
vas faire mal comme un imbécile que tu es !


— Toi, la Chatte, du calme.
Je t’adore pour tout ce que tu as déjà permis et pour ce que tu vas faire
désormais. Nous agirons sans trop craindre pour elle, te sachant à son côté.
Personne mieux que toi et Jos ne pouvait me rassurer.


— Vous tenez donc à moi,
major, pour me confier à la femme que vous prétendez aimer plus que quiconque
au monde.


— Je n’en rougis pas.


— Ce n’est pas un reproche,
Yannick, reprit Armande. Elle sait tout ce qu’une fille peut savoir d’un
bonhomme comme toi. J’ai essayé de tout lui faire comprendre, comme je l’ai
appris. Mais je ne suis pas vierge, moi. Il est des choses que je peux mieux,
ou plus aisément ressentir.


— Et moi, je me souviens
avoir fait la remarque, voici bien peu de temps, que dès les premières secondes
de votre rencontre vous seriez complices.


— Ce ne sont pas les mots,
major, j’ai protesté. J’ai dit que je n’avais pas cette allure d’animal en
chasse !


— Il s’agissait de ma
petite personne, fit Armande avec un rire. Sur ce point tu as eu raison, Yann.
Nous sommes complices et l’animal en chasse regarde-le au repos, griffes
rentrées, sous son pelage blondi artificiellement. Je trouve que cela lui va
très bien, d’ailleurs. J’ai toutes les raisons de penser que sans les mêmes
présences qui lui interdisent de crier face au soleil, tu serais amoureux fou
d’une fausse blonde. Bien... Va-t’en, Yannick. Nous penserons à toi comme nous
savons que tu ne cesseras de penser à nous. Et crois-moi, nous t’attendrons.


— Il n’y aura jamais
qu’elle... et toi, assura Yann le Goven, luttant contre son incapacité à se
défendre contre ce double assaut inconscient.


— Nous te croyons. Mais au
nom du ciel, reste toi-même et vis, Yannick. C’est d’un homme fort, qu’elle a,
que nous avons besoin.


— Dites au père Lowell que
je ne connais pas, qu’on fait ça pour sa fille.


— Il le saura dans les
secondes suivant notre arrivée.


Yann le Goven s’en fut,
terriblement troublé, dominant difficilement le tremblement de ses mains. Il
jeta un regard sur Claude, dormant à l’ombre de la dunette. Lucette le regarda
passer et lui adressa un sourire complice. Lucette! Merveilleux Tanagra qu’il
aimait effleurer du regard tout en sachant qu’elle appartenait à l’un ou à
l’autre suivant l’inspiration du moment, qu’elle aurait aussi bien pu exiger
qu’il la comble dans les minutes à venir.


Elle devina son trouble et ne se
posa pas de question superflue. Elle quitta le bordé contre lequel ses reins
reposaient et vint prendre la main de son pilote commandant de bord.


— Viens, murmura-t-elle.


Il la suivit docilement et se
retrouva dans sa cabine, puis allongé sur sa couchette et enfin plongé au plus
profond d’elle et participant avec une fougue renouvelée à ce qu’elle cherchait
à lui communiquer avec passion. Elle cria et mordit pour étouffer ce cri.
Haletante, elle exigea qu’il la torture aussi longtemps qu’elle ne fut pas
certaine de l’avoir totalement libéré.


— Yann! Pardonne-moi,
pardonne-nous! Le bonheur est chose trop rare et tu vas nous entraîner dans une
course qui me fait peur. J’y vais parce que tu as décidé d’y aller, sinon je
serais restée avec la Chatte. Mais te laisser, impossible !


— Sans toi, sans Claude,
sans Armande, il n’y aurait jamais eu de major le Goven, avoua-t-il en
l’embrassant avec tendresse. Mais ne me réduis pas à l’état de serpillière.


— M’en fiche. Je me
demandais si tu serais encore capable de m’offrir de beaux restes après ta
sieste avec ta navigatrice. Et tu vois, fit-elle en parvenant à ses fins,
toutes nouvelles, je crois bien que je vais être obligée de mordre encore mon
oreiller! Commandant! Tue-moi... j’aime!


Le cotre regagna le port à la
tombée du jour, trois espadons voiliers pendus au mât. Les gosses accourus
alertèrent les curieux et une foule grouillante salua par des hurlements
l’arrivée et l’accostage. Très fiers, les pêcheurs descendirent, les hommes
portant les prises avec difficulté. On pesa les malheureuses bêtes et Armande,
en mexicain, demanda qu’elles soient portées à l’hospice pour les pauvres et
les malades. Nouveaux hurlements et les espadons accomplirent leur dernier
trajet sur la terre, portés par d’innombrables mains.


Lauris Reversky écouta les
rapports et ricana. Il n’y aurait plus de nouvelle surprise. Le nécessaire
serait fait durant la nuit. 










CHAPITRE VII


Un des quarante mille fragments
de ce qui avait été un monde lors de la formation du système solaire, tournait
lentement sans qu’il soit possible de définir visuellement un axe de rotation
déterminé. Formidable bloc de matière de constitution hétérogène, l’astéroïde
offrait tour à tour une surface striée, presque mate, noirâtre, puis un quart
de sphère creusé de multiples gorges et cavernes, d’une obscurité totale,
précédant des collines que le lointain soleil rougissait timidement, avant une
concavité parsemée de taches vertes.


Lucette, le copilote, corrigea
les déflexions constatées sur les radars et releva une fois de plus la distance
de l’objet. L’Abeille Une s’en rapprochait avec lenteur, après un trajet sans
histoire entre Oppenheimer Deux, la base martienne et les premières orbites de
l’Essaim.


La machine répondait avec la
précision de l’Attacker qu’elle avait été autrefois et il n’avait pas été utile
d’utiliser la puissance des lasers parallèles pour éliminer les roches éparses
en cours d’approche. Les équipages d’Attackers connaissaient la règle non
écrite : les astéroïdes balaient leur orbite. Il faut en approcher en les
rattrapant, exactement sur leur sillage, en ne se défiant que de leurs semblables
sur une orbite trop proche.


— Mille mètres, annonça
Lucette.


— Sur quelle surface
veux-tu la stabilisation? demanda Yann à Stephen, le planétologue, rivé à ses
viseurs spectrométriques.


— A mon avis, il faut
sonder les collines rougeâtres.


— Entendu.


Claude Mesle appuya sur la
touche commandant l’enregistrement des paramètres orbitaux et compara la
lecture immédiate aux instructions reçues avec l’ordre de mission de la Solar
Belt. Elle amena les chiffres les plus proches en surimpression et appuya de nouveau
sur la touche.


— L’objet est enregistré en
coordonnées spatiales, indiqua-t-elle. A vous les suceurs de pierre.


Jusque-là, la montagne
inquiétante tournoyait sur un fond de ciel noir, constellé d’astres fixes.
Insensiblement, cette rotation ralentit, mais ce furent les étoiles du fond qui
commencèrent à glisser, de plus en plus vite, tandis que les pilotes amenaient
l’Abeille Une à la verticale des collines rouges, utilisant les impulsions des
moteurs verniers.


Les pattes articulées de
l’astronef se déplièrent, s’allongèrent, les crocs à commande hydraulique
s’ouvrirent et l’engin se rapprocha avec une prudente lenteur de la masse
devenue de moins en moins rouge.


— Contact, annonça Lucette.


Le ventre bombé, revêtu d’un
épais blindage de titane, se rapprocha de la roche tandis que les pattes
s’ancraient solidement. Yann consulta les différents instruments. L’Abeille Une
faisait corps avec l’astéroïde et durant le temps de la prospection, elle
resterait immobilisée, adhérant aussi solidement qu’un insecte suceur sur
l’épiderme de son nourrissiez


— Tu peux y aller, Steph.


— O.K.


Inutile de quitter le bord, tout
au moins à ce stade de la prospection. Du ventre de l’Abeille pointa le dard de
la couronne de diamant de la tarière et l’engin s’enfonça dans la roche, tandis
que sur un écran spécial paraissaient les premiers résultats de l’analyse
spectrométrique. Stephen grogna.


— Pas très passionnant.
Presque uniquement de la sidérite. Petite trace de cobalt.


— Tu ne t’attends tout de
même pas à découvrir du premier coup un milliard de tonnes d’iridium passif,
gars ?


— Non, mais un petit
mélange à un demi pour cent de ce même iridium ferait bien mon affaire.


— Tu fores jusqu’à quelle
profondeur?


— C’est notre première
caillasse, j’aimerais aller jusqu’au bout des possibilités, à moins que tu n’y
voies un inconvénient.


— Pas le moindre. C’est toi
le patron aussitôt l’Abeille sur son pistil. On peut rester aussi longtemps que
tu le juges nécessaire. Sous réserve qu’un parpaing ne nous déloge pas.


— Tu crois que ce serait
possible ? fit Lucette, pas tellement impressionnée.


— Evidemment, mais il
faudrait un manque de pot sérieux. Il n’y a plus tellement de collisions.
Notables, j’entends.


— Il n’empêche qu’il vaut
mieux ne pas trop regarder les écrans. Il y a réellement de la matière, dans
l’Essaim, observa Claude.


— Une discontinuité,
annonça Stephen. Le trépan a traversé quelques mètres de vide. On aspire du
thallium... pas beaucoup... Réellement pas beaucoup d’intérêt...


— Oui, mais la sonde et les
instruments fonctionnent correctement. C’est déjà ça.


— Encore heureux !


La sonde creusa jusqu’au centre
présumé de la montagne errante sans découvrir autre chose que des éléments
minéraux proches des silicates et contenant des traces inexploitables de
quelques autres corps. A cinq cents mètres, Stephen arrêta le forage et
commença à remonter son train de tiges.


Dix heures plus tard, le dernier
élément de la tarière regagnait son fourreau d’ultra-titane et Claude fit
glisser la longue tige d’acier spécial terminée par une plaque portant, gravée,
la marque de la Solar Belt avec le numéro d’enregistrement du Bureau
International de l’Espace.


L’Abeille se releva
insensiblement sur ses pattes, libéra chacune de celles-ci des roches et les
replia dans leurs compartiments ballasts. En quelques manœuvres très précises,
les pilotes éloignèrent l’astronef et corrigèrent son mouvement circulaire pour
le replacer dans le sillage du gigantesque bouclier naturel.


Stabilisée sur cette orbite, ses
détecteurs de proximité correctement réglés, l’Abeille Une se prépara à la
phase suivante d’un nouveau bond spatial, sur une orbite voisine, mais après un
temps de repos. Un message radio, en hyperfréquence transmit à Oppenheimer Deux
les résultats de la prospection et ce fut tout. Il n’y avait pas de réponse
immédiate à attendre. Au mieux, un accusé de réception qui prendrait une
vingtaine de minutes avant d’impressionner l’écran.


— Vont être déçus, les
copains, grommela Stephen.


— Nous serons plus chanceux
la fois suivante ou plus tard, commenta Yann avec bon sens.


— Tu devrais demander à la
Deux s’ils ont trouvé quelque chose.


— Laisse-les se démerder.
Les Abeilles forment une seule équipe ; il va falloir que tu t’y habitues.


— Bon, je sais, vous
autres, les quatorze, vous avez tout mis en commun, le fric, les gars, les
filles, tout, quoi. Nous, ce n’est pas pareil. Personne ne se connaissait avant
l’embauche.


— Tant pis pour vous.
Personne ne t’a interdit de faire partie de notre équipe. Mais ne ramenons pas
ça sur le tapis. Chacun sa voie, Steph. Et ne t’inquiète pas. Nous trouverons
des montagnes d’iridium ou de palladium. Je ne sais pourquoi, mais rien que ces
noms font mouiller les filles de la Solar Belt.


— Avec seulement cinq
tonnes de l’un ou de l’autre on peut voir venir et celles qui ont un petit
copain parmi les équipages se sentent tout drôle, c’est juste. J’ai faim. Quand
c’est, la bouffe?


— Maintenant, annonça
Claude en s’étirant.


Ils mangèrent avec appétit, en
dépit de leur désillusion, ressentie différemment suivant les caractères et la
formation. Puis ils gagnèrent les minicabines respectives et seul Yann le Goven
resta dans le poste, dressant son siège face à la console de commande. Il passa
ensuite par la salle d’hygiène et revint s’attacher dans le harnais de repos.


Les aides électroniques de
l’astronef veilleraient et dans le cas où une anomalie serait détectée, le
signal sonore se chargerait d’éveiller l’équipage.


Il n’y eut aucune anomalie. Le
grand calme de l’espace. Devant l’Abeille, la montagne de sidérite tournoya et
derrière elle l’Abeille suivit sans qu’il soit besoin d’user de l’énergie,
tombant sans fin, comme tous les corps célestes, dans le puits gravifique.


Le second astéroïde prospecté
par l’Abeille Une, environ vingt heures plus tard, fut autrement intéressant.
Stephen y découvrit trois lentilles de nickel pur et aurait percé quatre ou
cinq trous de plus si Yann ne lui avait fait remarquer qu’avec la masse de
nickel déjà détecté, la prospection serait obligatoirement suivie
d’exploitation.


Suzanne Olive, pilote commandant
de bord de l’Abeille Trois, appela avant la fin de cette opération.


— Ici Suzanne Trois,
comment cela se passe-t-il chez vous ?


— Bien, deux forages dont
un positif.


— Comme nous. Mais à
l’inverse. La Trois fonctionne à la perfection.


— Même chose ici.


— As-tu reçu la Deux ?


— Pas encore.


— Moi non plus.


— Nous n’avons pas prévu de
nous appeler, observa Yann le Goven.


— Je sais bien, mais ce
n’est plus la guerre, Yann, j’ai envie de l’appeler.


— Vas-y, je reste sur
écoute.


Le début d’inquiétude de Suzanne
fut levé par la réponse presque immédiate de Michel Fort, le commandant de bord
de l’Abeille Deux. Plus chanceux, il avait deux résultats positifs, dont un
réellement intéressant, aux dires de son planétologue. Stephen serra les poings
et Claude dissimula un sourire.


En une décade de prospection,
ils totalisèrent treize résultats positifs et quatorze négatifs, à trois
machines. Sans incident notable.


La première réunion de travail
qui suivit cette prospection, fut présidée par Marcus Meresdull, particulièrement
satisfait, en présence d’un représentant de la Solar Belt, silencieux, calme,
attentif et qui ne prit la parole qu’à la fin de la discussion entre les
équipages et l’état-major de la base martienne.


— Je suis heureux de vous
transmettre les compliments de notre conseil d’administration, en tant que
vice-président chargé des relations avec la maison mère, la General Dynamic.
Nous n’espérions pas autant de réussite et les résultats, analysés par nos
ordinateurs, à mesure que vous les annonciez, nous amènent à corriger en hausse
nos prévisions. Avec prudence cependant, car nous n’en sommes qu’au début de la
prospection. Nous faisons étudier en laboratoire et par simulation
mathématique, la possibilité de prévoir s’il existe des orbites préférentielles.
Notre prospection ne l’a pas fait ressortir. Mais il faut attendre d’autres
résultats. De vos discussions, j’ai retenu que les pilotes commandants de bord
estiment que la limite de trois appareils de recherche en service simultanément
ne doit pas être dépassée, compte tenu de nos moyens actuels. Autrement dit,
bien que n’ayant eu à déplorer aucun incident, aucune défaillance technique,
vous considérez qu’il faut soumettre les Abeilles à un examen complet, chaque
décade, durant le repos de l’équipage. C’est onéreux mais pour le moment nous
sommes d’accord avec vous. Ainsi que le prévoient vos contrats, nos ordinateurs
ont déjà enregistré vos performances en termes de profits, suivant les barèmes
que vous avez acceptés. Les résultats seront à votre disposition,
régulièrement, trente heures après votre retour. Je ne peux vous conseiller
qu’une chose, continuez dans la même voie.


Ce ne fut que plus tard, lors
d’un entretien en tête à tête avec Marcus Meresdull, que Yann apprit que le
vice-président Arthur Strohler avait effectué le voyage pour contrôler la mise
en route de l’unité de travail de la Solar Belt. Visite inopinée qui avait
surpris Marcus Meresdull et ne le rassurait pas tellement. Tout s’était
parfaitement déroulé mais la présence d’Arthur Strohler et de son équipage
n’avait jamais été envisagée lors des conversations préludant à l’engagement du
personnel de la Solar Belt.


— Comment est-il venu?
demanda Yann le Goven, soucieux.


— Un Calao transformé en
Toucan, vous connaissez... Même opération que pour les Attackers. On enlève
l’armement, quelques systèmes de visée et de détection et on vend une machine
remarquable.


— Notez que détruire de
tels engins serait criminel, mais les confier à n’importe qui peut le devenir
également.


— Arthur Strohler n'est
tout de même pas n’importe qui. Encore que ses méthodes soient surprenantes. Il
a personnellement visité chaque local chaque chambre, ouvert toutes les
armoires, durant l’absence des occupants et lorsque je suis intervenu, il a
fait jouer ses pleins pouvoirs que m’ont confirmé les gens de Pueblo.


— Il cherche donc quelque
chose... Et nous ne savons pas quoi. Ecoutez, Marcus, je pense que pour le
moment il faut s’en foutre. Nous ne craignons rien ni personne. Nous exécutons
les missions et pour le reste, que ces messieurs se démerdent.


— Je suis bien d’accord,
mais le patron de la base, c’est en principe moi et tant que ce type se trouve
sur place, je ne peux rien faire.


— Vous pouvez toujours
faire jouer la clause de rupture de contrat.


— C’est mal augurer de
l’avenir, ne pensez-vous pas?


— A votre place,
j’enregistrerais et j’attendrais de comprendre ce qu’ils veulent.


— C’est mon intention.


Les trois équipages pilotés par
Robert Maleval, George Masage et Diane Rivière eurent un taux de réussite à
peine différent de celui des premiers sortis. Onze prospections positives pour
treize négatives. Rien d’exceptionnel, mais du nickel en quantité. Il n’y eut
pas d’intervention d’Arthur Strohler à la réunion qui suivit le retour des
Abeilles. Yann le Goven, qui surveillait l’attitude de l’homme blond, remarqua
qu’il écoutait attentivement les récits des opérations mais surtout les
remarques souvent crues et informelles des personnels. Il était trop tôt pour
que femmes et hommes commencent à grincer des dents contre une lointaine
tutelle administrative qu’ils chargeraient de tous les péchés de la planète.


Aussi l’attitude du
vice-président de la Solar Belt demeura-t-elle incompréhensible. Une chose
était certaine. Son rôle n’était pas de stimuler mais d’observer ou pis,
d’enquêter. Il cherchait quelque chose qu’il n’avait pas trouvé jusqu’à ce jour
et cette curiosité inquiéta Yann le Goven. Dans leur projet, les gens
d’O’Connell n’avaient pu prendre en compte une donnée qui leur était totalement
inconnue. De cette lacune pouvait dériver l’attitude des responsables de la
General Dynamic apprenant, peut-être par une enquête un peu plus approfondie,
qu'Elène Lallié n’avait jamais quitté Anaconda. Ce qui posait le problème de
l’identité de la compagne d’Armande... Les sommes engagées, les espoirs mis
dans la Solar Belt ne permettaient pas à la General Dynamic de commettre la
plus petite erreur d’appréciation, d'où la réaction immédiate et brutale.


Yann conserva pour lui ses
conclusions. Ce qui était entamé ne lui fournissait aucun élément de nature à
changer de ligne de conduite. A l’heure prévue, les trois équipages de son
groupe de prospection quittèrent la base martienne pour leur trajet de cent
cinquante millions de kilomètres qu’ils allaient accomplir en soixante-dix heures,
aux accélérations normales des Abeilles.


Et comme l’avait supposé
l’ancien commandant de la flottille du Temple, la chance fut cette fois au
rendez-vous. Le premier astéroïde prospecté, une sorte de brique géante, de
teinte foncée avec des marbrures plus claires se révéla très riche en actinium
et Stephen interrompit le sondage dès les premiers mètres en raison de la
radioactivité détectée par le trépan.


— On ne traîne pas! décida
Yann le Goven, aussitôt alerté.


La plaque de concession
rapidement placée, l’Abeille Une s’éloigna tandis que Stephen jubilait en
consultant ses spectrogrammes. Il y avait dans ce bloc de trois kilomètres
cubes autant d’énergie latente que dans les filons exploités par les excavatrices
géantes d’Oppenheimer Deux.


— Abeille Une... Ici
Trois... Répondez.


— Ici Une. J’écoute.


— Place-toi sur fréquence
alerte internationale. Volume à fond.


— D’accord.


— Tu devrais découvrir un Mayday
haché...


— Attends...


Claude se pencha sur les
récepteurs et pressa rapidement les touches voulues. Dans les haut-parleurs le
bruit de fond grésilla et les quatre occupants de la cabine perçurent le
signal, parfaitement reconnaissable, de l’appel de détresse.


— Il est bougrement loin,
souffla Lucette Agnel, figée.


— Oui... Abeille Trois,
comment le reçois-tu?


— Mal. Le hasard me l’a
fait découvrir. Il doit se trouver en diamétral.


— Impossible. Nous ne
pourrions pas le recevoir du tout. Non. Je le suppose dans un des amas. Cela
provoque des distorsions énormes.


— Que faisons-nous?


— Donne-moi le relèvement.
J’appelle la Deux.


— Je suis sur écoute. Ici
Michel. Je le reçois également mais à peine audible.


— Donne son relèvement, toi
aussi et ta position sur l’intertielle.


— D’accord.


En possession des deux
informations, Claude Mesle les introduisit dans l’ordinateur de la navigation
et compléta par les positions respectives des Abeilles. La triangulation
spatiale, compte non tenu des effets d’écran et des distorsions, donna une
sphère des possibles située en bordure de l’Essaim, en direction générale de la
constellation du Lion.


— Deux et Trois, poursuivez
la mission et gardez l’oreille. Nous y allons.


— Compris. Veux-tu que nous
prévenions Marcus ?


— Non. Attends de savoir à
qui nous pouvons avoir affaire.


— Entendu.


— Tu crois que le Strohler
va apprécier? demanda Stephen, pensif.


— C’est le dernier de mes
soucis. Lucette, on y va. Claude, règle la détection sur le signal aussitôt que
possible.


Le détecteur ne commença à pulser
que longtemps après, lorsque l’Abeille Une lancée à grande vitesse parvint à la
hauteur de la onzième lacune de Kirkwood, celle située immédiatement avant la
concentration d’orbites placée à 3,2 unités astronomiques.


— Je l’ai, annonça la
navigatrice. Je te le passe sur ton lecteur.


Yann grogna en découvrant la
petite tache verte qui ne quitterait plus l’écran circulaire de l’appareil.


— Dis donc, il se trouve en
plein dans un amas.


— C’est très probable.


Trois heures plus tard,
l’Abeille Une commença à ralentir. Depuis longtemps le son lancinant du Mayday
ne martelait plus les oreilles de l’équipage. Seule la petite lueur verte
signalait que quelque part, dans ce chaos ordonné de corps orbitant à près de
trois fois et demi la distance de la Terre au Soleil, un navire était en
difficulté. Avec un équipage, vivant ou mort.


En dépit des appels réitérés,
Claude ne parvint pas à obtenir de réponse et le visage de ses compagnons
trahit l’angoisse croissante.


— Nous sommes à moins d’une
heure, annonça la navigatrice.


— S’ils ne répondent pas
c’est qu’ils ne le peuvent pas. Ce doit être un engin de l’Union. Du moins
faut-il l’espérer.


— Que veux-tu que ce soit?
fit Stephen, intrigué.


— Qui peut prévoir ? Il y a
plus de monde qu’on ne le croit souvent, entre les planètes du système.


— Je crois que je l’ai sur
la détection lointaine, annonça soudain Claude. C’est bien ça ! Image nette.
Zut! Il est en deux morceaux... deux images proches... tournent autour l’une de
l’autre... Dis voir, Yann, c’est bizarre, je n’ai plus qu’une image...


— Si tu as vu deux images
se rapprochant et désormais une seule, un autre navire est venu avant nous,
simplement. Mais j’aimerais le savoir. Appelle-les, ces cons-là, qu’ils
s’identifient.


— Abeille Une, Solar Belt
Company, en approche sur Mayday en secteur 6789-4975-3287 - 608789.
Identifiez-vous. Avez-vous besoin d’aide ?


— Oui. Il y a de la casse.
Un Stormovic de l’Union, brisé par le milieu. Un rocher en plein travers. On
entend une voix qui répète tout le temps la même chose, probablement les seuls
mots de triam connus : « Faire vite ».


— Il fallait que tu sois
dans les parages ! s’exclama Yann le Goven, ayant reconnu la voix vibrante en
même temps que Lucette et Claude.


— Comme toi, tu le vois
bien. Jamais le Temple n’ai laissé un Mayday sans réponse.


— D’accord. Maintenant,
fiche le camp, nous allons nous en occuper et le secteur est malsain.


— Je me garderai bien de
bouger d'ici. Avec qui es-tu ?


— L’équipage moins un plus
un.


— Claude, Lucette... manque
Jos, occupé ailleurs...


— Tu sais tout, évidemment.


— Oui est le nouveau ?


— Planéto...


— Il est sous ma
responsabilité, assura Lucette avec un étrange petit bruit de gorge.


— Vous embrasse, tous.


Claude essuya ses yeux, renifla
mais se garda d’intervenir. Quant à Lucette, elle se moucha, jeta un coup d’œil
de biais à Stephen, toujours ahuri et bomba sa petite poitrine avec fierté.
Armande ! ma belle Armande accourue comme au temps où de chaque caillou un peu
important pouvait jaillir l’éclair mortel.


— Nous serons au contact
dans trente-cinq minutes, annonça Claude.


— Nous attendons. C’est un
ancien Stormovic. Ils ont juste effacé les marques de guerre.


Dans le hublot axial on commença
à apercevoir le signal lumineux d’un des navires. Bref éclair rouge, suivi d’un
bleu. Coalition.


— Qui est-ce donc? demanda
enfin Stephen, condamné à l’inaction.


— Des amis, répondit
laconiquement Lucette.


— Prends les commandes,
ordonna Yann le Goven. Nous allons voir la coque avec Claude. Steph, tu vas
manœuvrer en douceur de manière à crocher dans l’épave. Je ne sais où sont les
survivants. Prends garde de ne pas pousser les vérins à fond.


— D’accord.


Stephen opéra avec une précision
remarquable. La coque du Stormovic réduite de plus de la moitié arrière, béait
tout près d’un des segments de connexion. Une des pattes de l’Abeille s’y
engagea puis une seconde, allongée à l’extrême, crocha le museau camus auprès
du bouclier. Les vérins rapprochèrent les deux navires et Yann ouvrit
l’obturateur du sas.


— Va bien, Steph, tu ne
bouges plus.


— Prends garde, Yannick,
c’est salement déchiqueté, avertit la voix d’Armande Lallié. Si j’ai compris ce
que le type essaie de dire en hispanique, il doit y avoir trois morts, on ne
sait où. Ils sont deux dans le poste avant. La cloison a résisté. Ils sont
frigorifiés. Ils sont en scaf mais ces cons-là ont laissé leurs casques dans
les armoires centrales. Il faut leur fourguer des scafs et nous n’en avons pas
de rechange. Vu?


— Compris. Essaie de faire
comprendre au gars que nous allons leur déposer des scafs dans le compartiment
précédant le leur, si c’est étanche.


— On va tenter de se faire
comprendre.


Claude tressaillit en
reconnaissant la voix de celle qui tentait de faire comprendre aux naufragés
les quelques manœuvres susceptibles de les sauver. Elle appuya le gant épais de
son scaphandre contre l’épaule de Yann le Goven, immobile, face à l’épave.


— Allons-y, fit-elle en
donnant une impulsion contre la coque qui la propulsa jusqu’à la déchirure.


Il la rejoignit et ils fixèrent
aussitôt les deux câbles de sécurité à l’épave pour assurer un retour rapide.


— C’est fait, Yann, ils
semblent avoir compris, annonça Armande.


— Combien de portes entre
eux et nous ?


— Deux. Celle du poste et
l’obturateur automatique que vous devriez apercevoir.


— Expliquez-leur que nous
allons ouvrir l’obturateur. Nous placerons les scafs avant de refermer puis de
recompresser. Qu’ils ne tentent rien avant que vous leur donniez le signal,
compris?


— D’accord, major le Goven.


Il ne réagit pas plus que la
première fois à l’appel discret et s’enfonça dans l’épave, suivi de Claude. Ils
n’eurent aucun mal à comprendre la manœuvre de l’obturateur automatique et
revinrent dans l’Abeille pour faire deux ballots des scafs de secours. Ils les
placèrent tout près de l’ouverture, liés par un anneau au câble de sécurité de
Claude et les récupérèrent dans l’épave.


— Dis-leur de prendre
garde, nous allons décompresser l'intermédiaire


— Ils le savent. Il paraît
qu’il n’y a pratiquement plus de pression.


— Tant mieux, cela va aller
plus vite.


En fait, moins d’un quart
d’heure plus tard, l’obturateur automatique était refermé et la conduite d’air
comprimé réinjectait le fluide dans le compartiment intermédiaire. Une perte
considérable de mélange respirable en cas de problème pour l’Abeille Une. Mais
on n’écoute pas ce que maugrée la loi des séries quand on cherche à tirer
d’affaire des amis, même inconnus.


— C’est prêt, annonça Yann
le Goven.


— Je les avertis.


— Dépêche-toi. J’ai
l’impression que la pression ne tient pas.


— Espérons surtout qu’ils
vont savoir utiliser nos scafs.


Il fallut un quart d’heure
d’attente supplémentaire, entrecoupée d’interrogations fiévreuses de Claude ou
de Lucette, suivies de réponses d’Armande ou de la jeune Evelyn Lowell, pour
qu’enfin les deux naufragés puissent être guidés jusque dans l’Abeille et enfin
en sécurité.


— Nous rentrons directement
par Tsiolko, annonça Yann le Goven par radio. Félicitations à vous deux et
confiance. Mais faites attention. Il y a risque grandissant, l’avidisque
n’était rien à côté de ce qui rôde.


— Nous savons, affirma
Armande. Tu sais ce qui me manque en entendant vos voix? Chialer contre l’un,
l’une ou l’autre mais chialer vraiment !


— Retiens-toi. Ce n’est pas
le moment. Tu as responsabilité des recherches, je suppose. Réduis le rayon
d’action. Par chance, personne n’est venu mais tu as couru un risque invraisemblable
et si jamais quelque chose arrivait par ta faute, je t’en voudrait à mort, la
Chatte.


— Tu es incapable de m’en
vouloir et de plus, je ne commande pas à bord en ce moment, le sais-tu?


— En ce cas, c’est idiot.
On ne s’improvise pas commandant de bord comme on peut s’improviser dresseur de
chevaux.


— Ce n’est pas gentil, ce
que vous dites, major le Goven. Je ne croyais pas mériter cela.


— Si Armande a dit vrai,
vous méritez pire que cela. Une fessée. Votre vie compte pour les autres si
elle n’est pas grand-chose pour vous et nous ne jouons pas. Restez vous-même et
ne cherchez pas à vous mêler d’une partie qui vous dépasse. Armande,
maintenant, fiche le camp et rejoins l’endroit où tu te sais en sécurité.
Avertis nos amis d’avoir à prendre des précautions accrues. Les chiens sont
lâchés.


— Entendu. Mais... dis un
mot aimable pour quelqu’un qui a un cœur gros comme ça et qui se demande que
faire pour mériter autre chose que des engueulades.


— Se conserver en vie...
pour ceux qui l’aiment... Pas de sentiment... Armande, file, dépêche... J’ai
suffisamment d’emmerdements actuellement.


— Rien ne vaudra jamais tes
mains pleines de doigts autour de moi, Yann, cria Armande avec une sorte de
rire... ou de sanglot.


Yann le Goven releva
l’interrupteur, interrompant le contact radio et fit un signe de la main à
Lucette, navrée, les mains posées sur les claviers.


— Fonce... Toi, Claude,
occupe-toi des deux gars d’Ygor... Thé, un remontant et leur parler, leur dire
qu’on est avec eux, même s’ils ne comprennent pas ils verront tes yeux et ils
seront mieux. Je me libère de ce scaf et je reviens. Lucette te relaiera auprès
d’eux durant le temps que tu te changeras.


— Tu as réellement
l’intention de rentrer par Tsiolko sans poursuivre la mission? demanda Claude.


— Evidemment.


— Je me demande si c’est
une bonne chose, avec le climat qui s’alourdit à la base. Ces deux-là sont en
bonne santé. Ils pleurent leurs copains et ils ont sans doute eu la frousse,
mais ils pourraient attendre un peu, surtout qu’il est probable que d’autres
Stormovics vont rallier.


— Pas question. Il faut les
ramener dare-dare chez eux. Ne pas permettre au Strohler d’apprendre qu’il y
avait un autre Attacker sur place. Et si nous ne savons pas parler leur langue,
fais confiance à Arthur pour avoir un interprète sous la main.


— Comme tu voudras. On
pouvait assurer la mission et rentrer par chez Ygor.


— Non. Je ne céderai pas,
par avance, devant un vice-président qui n’est pas à sa place à Oppenheimer et
qui cherche comment découvrir Evelyn...


— Tu crois que c’est elle
qu’il recherche ?


— Pas elle spécialement, la
Pholade, oui.


— Stephen va se demander de
quoi nous parlons, fit soudain Lucette.


— C’est juste. Eh bien tu
le lui expliqueras, à l’occasion.


— Si j’ai bien compris, on
rentre? s’inquiéta le planétologue.


— Tu comprends réellement
très bien, fit Lucette avec un rire.


Stephen sembla se tasser un peu
plus dans son siège et s’enferma dans un silence rageur.


— Abeille Une, appela la
radio.


— Une. J’écoute.


— Suzanne Deux. Où en
êtes-vous ?


— En route vers Tsiolko
avec deux rescapés.


— Nous commencions à nous
faire du souci. On ne reçoit rien en radio.


— C’est possible. Trop de
corps métalliques dans l’Essaim.


— Nous avons à faire face à
un curieux problème, deux astéroïdes que nous venons de passer ont déjà leur
plaque B.I.E.


— Je ne vois pas ce qui
t’étonne. L’Union a ses gens sur la prospection.


— Juste, Yann, mais notre
planéto a voulu voir de près. La plaque que nous avons découverte est au nom
d’une société inconnue, la Pholade.


— Bien... Nous verrons cela
à la base, déclara Yann le Goven. Ce n’est pas grave.


— Si tu dis ça à Lydie,
elle va t’arracher les yeux. Elle prétend que l’astéroïde que nous avons touché
était formé de lentilles de nickel et de fer natif.


— D’accord. Rassure-la. Il
y a plus de quarante mille montagnes semblables à visiter. Nous seront morts
avant d’avoir terminé. Continuez. Nous rentrons. A bientôt, Suzanne.


— A bientôt.


Yann le Goven demeura silencieux
et pensif tout le temps de son quart et de celui de Lucette. Ni celle-ci ni
Claude ne cherchèrent à le tirer de ce mutisme maussade. Ce ne fut qu’au début
de la décélération qu’il s’excusa, tout bas, auprès de Claude. Stephen et
Lucette dormaient et seuls les deux survivants du Stormovic veillaient, les
yeux rougis, serrés l’un contre l’autre sur la même couchette. Un garçon, une
fille, tout jeunes. Signe unique, une sorte de décoration portée par chacun
d’eux, discrète et que Yann le Goven avait reconnue dès qu’ils avaient ôté
leurs casques.


— Tu me pardonnes, Claude.
Personne n’est fait de bois ou de métal.


— Tu aurais pu donner un
tout petit peu sans perdre de ta force, tu sais.


— Précisément, c’est
impossible. Comprends. Nous sommes dans une aventure presque aussi délicate que
le furent les combats autour de Ganymède. Ce n’est pas pour la gamine de Lowell
que nous prenons ces risques. Tu le sais.


— Le mot gamine est de
trop. Elle n’a que huit ans de moins que moi.


— Si tu veux. C’est une
enfant et je me donne l’impression d’être un barbon faisant sauter sur ses
genoux une Lolita. Mais... ce n’est pas le sujet du moment. Je m’attends à un
coup dur. Le Strohler est actif et il va vite comprendre. Il suffit que Stephen
parle et l’autre saura que nous connaissons parfaitement l’existence de la
Pholade. Ensuite il n’aura de cesse, par tous les moyens, de chercher à nous
convaincre d’en découvrir la base. C’est encore trop tôt... On ne peut tout
prévoir... l’accident du Stormovic risque de tout foutre en l’air.


— L’équipe est solide,
Yann. Nous sommes tous avec toi. Le Temple est intact.


— Je n’aurais rien
entrepris si je n’en avais été persuadé.


Stephen ne s’aperçut de la
destination réelle qu’au moment du contact dans la dernière phase de l’approche
de la planète rouge. La voix de la femme chargée du contrôle, amplifiée par les
haut-parleurs, roulait si cocassement les « r » que Lucette éclata de rire
tandis que le planétologue ouvrait des yeux effarés.


— Ils ne te garderont pas
dans leurs goulags, affirma la jeune femme. Tout ce que tu risques, c’est la
plus belle cuite de ta vie.


— Où sommes-nous ?


— Nous arrivons à
Tsiolkowskii.


— Mais enfin... c’est de la
folie !


— Stephen, m’est avis que
tu as besoin de beaucoup apprendre sur l’espace et les gens qui le traversent.
Si tu veux qu’on devienne de vrais copains, il faudra que tu prennes le temps
d’écouter et de comprendre. Quand on a des naufragés à bord, on pense, d’abord,
à eux. Pour le moment, la Solar Belt et ta bitte sondeuse, c’est ce qui reste
et on s’en fout !


Stephen se tut, suffoqué. Il
avait à apprendre, disait la furie du haut de son siège spécial dans lequel on
voyait tout juste apparaître son profil, quand elle se penchait en avant. Une
furie qui, revenue sur Mars, faisait tourner bien des têtes. Dont celle dudit
Stephen. Le contact avec le sol, puis le remorquage de la plate-forme firent
oublier l’idée folle passée trop vite pour être retenue.


A la porte de la coupée, une
foule de filles et de gars attendaient, tête nue, inquiets, les yeux cernés. Au
premier rang, Yann reconnut un visage.


— Ygor !


— Yann ! c’est donc bien
toi ! Où sont-ils?


— Tiens, les voilà, tes
petits. On ne peut rien faire pour les autres, Ygor, j’en suis navré. Ceux-ci
t’expliqueront ce qui s’est passé. Pour nous, il semble que ton Stormovic ait
pris un rocher en plein-travers. Le coin est malsain.


— Pas de trace de fusion,
tu es sûr? demanda Ygor Scriabine, le regard attentif.


— Aucune. Un impact tout ce
qu’il y a de neutre à la hauteur du troisième segment de coque. Pas même de
court-circuit, apparemment. Mais plus d’air, plus d’énergie et surtout trois
morts... probablement tués nets.


— Merci, Yann... Viens,
descends. On croit revoir un Attacker ! Qui est avec toi ? Oh ! Ma grande
blonde! Claude! Et celle-ci, Luce... Lui, je ne le connais pas.


— Stephen, un nouveau,
planétologue.


— Vous allez passer
quelques heures avec nous. Il faut parler, savoir, raconter, Yann. L’espace n’a
pas changé, tu sais.


— Non. Si ce n’est que nous
ne sommes plus en guerre.


— J’en suis moins persuadé
que toi, fit Ygor Scriabine en entraînant l’équipage vers un traîneau
magnétique.


Ils furent d’abord conduits
devant le commandant de la base, un homme solide, tête nue, sans uniforme, qui
les remercia en sa langue, traduit par Ygor Scriabine. De là, ils furent
dirigés vers les quartiers d’habitation où deux chambres furent mises à leur
disposition. Stephen ouvrit de grands yeux lorsque Claude et Yann s’isolèrent
paisiblement dans la première. Puis il prit son parti quand Lucette lui demanda
s’il préférait entrer ou rester dans le couloir.


Il put ainsi assister au déshabillage
de la jeune femme, constater qu’elle était faite d’une manière ravissante par
le meilleur potier de l’antiquité, celui qui œuvrait à Tanagra quand cette
bourgade existait encore. Il la vit ensuite errer un moment dans la chambre,
dans le plus simple appareil, séchant ses cheveux courts, sifflotant puis
venant se camper devant lui.


— Mais dis-moi, Steph, ce
serait-il que tu n’as jamais vu une fille à poil ?


— Je... Euh... Bien sûr.
Mais si tu veux, toi, c’est quand même la première fois. Tu m’intimides.


— Bon, eh bien va donc
prendre une bonne douche et tu verras, il n’y paraîtra plus. Et puis cesse de
me regarder avec ces yeux-là. Tu es tout rouge et je n’aime pas les bonshommes
en train de préparer une crise cardiaque. Vu? Grouille-toi!


Il déglutit avec difficulté et
se rendit dans la salle de bains où la douche eut un certain effet, mais ne le
guérit pas de son anxiété. Lucette l’attendait, assise sur sa couchette, quand
il revint, enroulé dans un peignoir de l’Union, les effets sur le bras.


— Pose ça, ordonna-t-elle.


— Où? fit-il, demeurant
bouche ouverte.


— Mais où tu voudras, enfin
! Il n’y a pas assez de place par terre? Nous avons près de deux heures devant
nous. Tu ne penses pas qu’ils vont arrêter tous les travaux de la base pour
nous recevoir? Où vas-tu encore? Mais c’est une maladie, je te fais peur, ou
quoi ?


— Oui...


— Steph ! murmura-t-elle en
se levant d’un bond pour aller vers lui, déjà assis sur le bord de la
couchette, emmitouflé plus que jamais dans son peignoir.


Elle le repoussa, le fit
basculer et il se retrouva nu, chevauché par la furie, la même que celle qu’il
avait affrontée dans l’Abeille et qui maintenant riait, gémissait tout bas en
l’accueillant et qui ne fit bientôt plus qu’un avec lui. La maladresse ne fut
que momentanée. Après elle vint une certaine audace et encore plus d’audace.
Lucette goûta cette nouvelle conquête avec de grands rires de plaisir.


Ce fut un Stephen à la fois
guilleret et plus sûr de lui que la jeune femme précéda dans la grande salle où
attendaient une foule d’amis connus et inconnus. Ils ne virent pas les jeunes
rescapés. Ygor leur fit savoir qu’ils étaient très éprouvés par la mort de
leurs trois compagnons appartenant comme eux à l’ancienne flottille de l’Etoile
Rouge.


Mais, comme l’affirma le commandant
adjoint de la base, il ne fallait pas laisser la douleur prendre le pas sur la
vie et l’espoir. Un repas copieux et des boissons relativement fortes
contribuèrent à achever la transformation de Stephen, le planétologue. Claude
et Yann, plus réservés, virent avec amusement Lucette présenter son nouvel
amant comme s’ils avaient vécu la totalité de leur vie passée ensemble.


Une question d’Ygor Scriabine
ramena Yann et son amie au présent.


— Dis-moi, camarade,
comment se fait-il que tu sois maintenant un employé de la General Dynamic,
toi, un fidèle du Temple? Aussi bien que toi, Claude, la généreuse?


— C’est le seul moyen pour
des gens comme nous de retrouver l’Espace et grâce à lui de revoir les vrais
amis, toi et tous ceux qui se trouvent ici.


— Je t’accorde que c’est un
moyen mais non le seul. En admettant que tu ne veuilles pas, toi, commandant
d’Attacker durant la guerre, piloter un Stormovic, tu pourrais choisir un
concurrent de la General Dynamic.


— Je n’en connais pas.


— Moi si. Il existe une
petite compagnie privée que nous jugeons digne d’intérêt, non parce qu’elle est
petite ou privée, mais parce qu’elle est animée par des fous chaleureux. Des
merveilles... et des filles! tu ne peux savoir... En fait, si. Tu devrais
savoir, Yann, parce qu’une, au moins, a fait partie du Temple.


— Un instant, Ygor, fit
Claude, intervenant pour soutenir son compagnon, muet de stupeur. Il faut que
nous t’apprenions quelque chose. Quand nous sommes arrivés sur les lieux de la
catastrophe, celles dont tu parles se trouvaient déjà sur place. Mais sans
scafs de secours elles ne pouvaient rien que réconforter les survivants.


— Tu as trouvé Armande
là-bas?


— Oui... Nous l’avons
trouvée, Ygor, admit Yann le Goven.


— Eh bien, si je
m’appelais... de ton nom je ne serais pas à la Solar Belt, filiale d’un monstre
capitaliste ignoble, mais avec elle, à l’endroit où se cachent les fous de la
Pholade.


— Parce que tu connais
également le nom de leur société ?


— Evidemment. Nous
commençons à trouver leurs plaques B.I.E. partout. Mais jamais aux endroits où
il n’y a rien, tu peux être certain. Grâce à leur système de télédétection,
elles prospectent à coup sûr. L’ennui, c’est qu’elles ne disposent pas
d’équipages compétents. Il n’y avait que deux flottilles valables, la tienne et
l’Etoile Rouge. Nous avons ici une vingtaine de bons éléments de l’Etoile...


— Et nous quatorze du
Temple.


— Je suis surpris que tu ne
saches pas qu’Armande a choisi la Pholade. Mais après tout... la guerre est
finie, comme tu le disais. Ce que je conteste. Es-tu au courant de la présence,
autour de l’Essaim, de navires très puissants et rapides, de la classe de nos
Voulkovos ou de tes Calaos ?


— Pas entendu parler, non.


— Surveille et prends
garde. Nous sommes quasiment certains que deux, au moins, de ces navires
fouinent dans les parages de nos prospections. Nous nous demandons s’ils ne
sont pas responsables de la disparition de certains de nos navires. Accidents
totalement inexplicables.


— Celui que nous venons de
constater ne paraît pas pouvoir être mis sur le compte d’une interception. Pas
la moindre trace d’impact, de fluage, de brûlure...


— Nous interrogerons les
survivants. Mais les deux filles de la Pholade ont pris un risque terrible en
venant au secours des copains. Car si les autres en ont été témoins, il leur
aura suffi de suivre l’Attacker retournant à la base.


— Oui, si Armande ignore le
danger. Je crois qu’elle doit le connaître.


— Tu as raison. Je lui ai
parlé. Je souhaite que nous ne puissions jamais prouver que la General Dynamic
est derrière la disparition de nos équipages, Yann. C’est la première fois que
nous récupérons les épaves et des rescapés. J’ai envoyé un Voulkovo mais il est
arrivé bien après votre passage. Notre Stormovic rentrait, dernier de la
flottille.


— Je suis stupéfait, Ygor,
mais je te remercie de ce que tu viens de nous révéler. Cela va nous servir,
crois-moi. Nous aurons l’occasion d’en reparler.


— En tout cas, si tu ne
sais où aller, pense à cette petite Pholade et surtout arrange-toi pour que
jamais la Solar Belt n’apprenne qu’elles sont intervenues devant toi.


— Pas de risque, Ygor.
Dis-moi, elles ne semblent pas te gêner, en dépit de leur réussite.


— Entre 40000 et 80000
astéroïdes dignes d’intérêt et tu veux que je prenne ombrage de la présence de
ces deux fées de l’espace? Mon vœu? Celui de tous les gars, ici, les
recevoir... et les garder. 










CHAPITRE VIII


A peine l’Abeille Une posée sur
son chariot, celui-ci fut rapidement entraîné dans l’abri souterrain dont les
énormes portes se refermèrent derrière lui. Les ballasts à air liquide
établirent l’équipression et la porte intérieure du sas géant s’ouvrit, puis se
referma après le passage du convoi.


L’équipage de l’Abeille sortit
de celle-ci sous les regards curieux des mécaniciens et techniciens surpris du
retour inopiné. Mais la curiosité des équipes d’entretien demeura entière,
seule Lucette ayant lancé au passage qu’il s’agissait d’un sauvetage délicat.


Dès l’entrée chez Marcus
Meresdull pour le compte rendu de l’événement et des circonstances du
sauvetage, Yann le Goven comprit que les craintes de sa navigatrice étaient
fondées. L’amiral ne pouvait dissimuler nervosité et inquiétude.


— Ennuyeuse, cette affaire,
regretta Marcus Meresdull. Il eût été préférable de revenir directement ici
avec vos rescapés. La Solar Belt n’apprécie pas ce genre de manœuvre généreuse.
Vous comprenez. Une société privée, à capitaux non contrôlés par l’Etat n’a pas
à réagir comme la Force Spatiale.


— Marcus... je vous avertis
par avance, j’enverrai se faire voir ailleurs quiconque me posera des questions
sur la conduite à tenir en cas d’appel au secours. Ce ne sont pas les
technocrates de la Solar Belt qui changeront les bases du code de navigation.
Nous faisons le travail, qu'on nous foute la paix.


— J'ai élevé toutes les
objections possibles, sans beaucoup de résultat. Strohler est toujours ici et
tient précisément à vous voir. Il m’a demandé de vous avertir.


— Je crois qu’il va y avoir
du sport, en ce cas, murmura Yann le Goven, sourcils froncés.


Ils quittèrent le bureau de
l’amiral, suivirent le couloir et s’arrêtèrent devant une porte close. Marcus
Meresdull s’annonça par un interphone et attendit. La lampe verte ne s’alluma
que trois ou quatre minutes plus tard et Yann retint le fait après les autres.
Marcus Meresdull ne faisait pas le poids, devant le bloc de la technocratie
institutionnalisée. Il pénétra derrière lui dans le bureau d’Arthur Strohler et
celui-ci leva les sourcils.


— C’est vous que je veux
voir, amiral, pas votre pilote. Qu’il attende dehors. Nous réglerons la
question qui le concerne après nos entretiens.


Marcus demeura un instant
interdit mais Yann le Goven abandonna immédiatement ses intentions, très
vagues, de temporiser. Il se mit à rire et toisa l'homme blond et froid aux
yeux durs, dont le visage se figea.


— Monsieur Strohler, vous
allez vous rappeler ceci. Personne ne me fera rentrer dans cette pièce si je la
quitte, maintenant, de ma propre volonté ou contre celle-ci. Je me moque
éperdument de votre rang dans la société qui m’emploie et ne reconnaît qu'un
supérieur, celui que nous avons accepté à la signature de nos contrats. Vous
choisissez rapidement. Me garder et m’entendre, ou me renvoyer.


L’homme blond entrouvrit la
bouche et la ferma avant de grommeler, entre ses dents serrées :


— Qu'est-ce que cela
signifie, amiral? Une révolte ? Une mutinerie ?


— Oh, pas de mots ridicules
dans votre bouche! intima brutalement Yann le Goven. La Solar Belt ne fait pas
partie des sociétés sous contrôle militaire. Elle est régie par la loi commune
des entreprises privées. Il n’y aura ni révolte ni mutinerie mais grève totale
sur les lieux et nous verrons si la General Dynamic va nous envoyer une armée
de vice-présidents pour convertir sa filiale en repaire de forbans.


— Vous parlez sérieusement
? fit Arthur Strohler en se levant lentement, le visage devenu blafard, les
mains crispées au rebord de son bureau.


— Tout ce qu’il y a de plus
sérieusement.


— Amiral, faites taire ce
pilote !


— Je pense exactement comme
lui.


— Eh bien ! voici qui
modifie singulièrement l’opinion que je pouvais avoir sur le personnel de la
Solar Belt ! Vous ignorez nos moyens. Tout ce qui se dit dans cette enceinte
est automatiquement communiqué aux instances supérieures de notre compagnie.


— Preuve, s’il en était
besoin, de l’imbécilité criminelle de certains d’entre vous, coupa Yann le
Goven. Procédés de délation, d’espionnage, de surveillance, de chantage, en
attendant les gardes armés devant chaque porte. Si vos patrons doivent
entendre, qu’ils sachent qu’ils vont avoir un outil de travail sans ouvrier
pour le servir. Pas un équipage ne restera ici. Vous piloterez vous-même vos
appareils. Ne nous sous-estimez pas. Vous, Strohler, vous n’êtes pas à votre
place ici mais dans votre repaire de Pueblo à mâcher des cigares. Nous n’aimons
pas les gens qui fouillent dans les tiroirs. Essayez de placer un seul homme,
un seul surveillant, un seul garde et vous vous retrouverez sans flottille.
Compris?


— Vous osez me parler sur
ce ton? C’est une véritable agression ! Inadmissible ! Jamais personne n’a
défié de semblable manière la hiérarchie de notre compagnie. Amiral, il faudra
des explications.


— Parce que celles qui vous
sont données aujourd’hui ne vous suffisent pas? demanda Marcus Meresdull
redevenu aussi sûr de lui que dans la passerelle de son croiseur.


— Vous approuvez ce
chantage ?


— Je n’approuve pas votre
présence ici. Vous n’avez rien à y faire. Il n’a pas été prévu dans les statuts
qu’un prétendu vice-président s’arrogeait les pleins pouvoirs. Que vous
possédiez un blanc-seing de la General Dynamic contresigné par les hommes de
paille de la Solar Belt ne change rien à ma façon de voir.


— Tout ceci est aberrant.
Une rupture de contrat caractérisée. Un chantage éhonté. L’intrusion de
l’anarchie dans le système. L’impossibilité d’atteindre les objectifs prévus.
Vous êtes manipulés par nos ennemis et concurrents de l’extérieur. Nous aurions
dû nous méfier. Je commence à voir ce qui me reste à faire.


— Nous aussi, martela Yann
le Goven. Foutez le camp. Partez le plus vite possible et rendez compte à votre
état-major. Précisez bien, en leur faisant entendre les enregistrements, que
nous ne nous laisserons pas neutraliser par leurs envoyés. Au moindre signe de
transformation de la société en organisme régi par la loi des arsenaux de
l’Etat, vous perdrez la totalité du personnel naviguant moins les quelques
moutons que vous avez voulu imposer. J’ajoute, afin qu’il n’y ait pas de
confusion possible, que dans le même temps, une action en justice sera menée
contre la Solar Belt et la General Dynamic et qu’un certain nombre d’avocats
éminents recevront l’ordre d’ouvrir les dossiers qu’ils ont déjà entre leurs mains.
Affaires peu connues du grand public mais dont les media auront la primeur.


— C’est une honte ! gronda
Arthur Strohler, livide.


— La honte, c’est votre
présence ici. Ce sont vos micros, vos enregistreurs, vos surveillants qui
rasent les murs et ceux qui ricanent en soupesant l’arme qu’ils ont dans leur
poche. C’est ce que vous êtes en train de chercher à faire. Cela étant,
j’aimerais savoir ce que vous vouliez tant nous dire, à l’amiral et à moi,
avant que nous nous quittions.


— Vous avez l’avantage sur
moi. Soit. Profitez-en pendant que vous le pouvez encore. Je vous ai convoqués
afin que vous appreniez que notre compagnie n’a que faire des élans de bravoure
et de générosité si à la mode parmi les astronautes. Vous êtes employés,
responsables du matériel qui vous est alloué et prêté. Vous...


— Ne poursuivez pas. La
question ne peut recevoir qu’une réponse. Vous êtes ignoble. Surtout retenez
bien le mot, Strohler pour qu’il soit servi chaud à ceux qui pensent comme
vous.


— Insultes... Pourquoi pas
voies de fait?


— Nous pouvons y arriver si
vous y tenez. Passez plutôt au sujet suivant.


— Amiral, jamais la General
Dynamic n’a accepté de baisser la tête. Vous devrez vous en souvenir. Je sais
que vous allez me répondre que vous vous en moquez. Cette dérision ne durera
pas autant que notre compagnie, croyez-le bien. Nous avons en effet un motif
important de mécontentement, en dehors de ce qui vient de s’étaler ici même. J’ai
appris, par une communication du siège, qu’une société pratiquement inconnue,
la Pholade, sans capitaux, sans moyens définis, sans personnel, possède déjà
autant de concessions dans l’Essaim que nous en avons obtenues. Ce qui est
strictement inadmissible et inexplicable. Nous avons enquêté sur le recrutement
de cette société et finalement nous avons appris que deux transfuges de la
flottille du Temple, des pilotes, sont entrés à son service. Ce serait donc
avec ces deux éléments seulement que la Pholade parviendrait à nous
concurrencer en ayant débuté pratiquement à la même époque. Avez-vous une idée
de ce qui peut s’être passé ?


— Ma foi non. J’apprends la
nouvelle, fit Marcus Meresdull. Je ne vois d’ailleurs pas en quoi nous sommes
concernés. Etes-vous certain de vos informations?


— Vous en douteriez ?


— Je doute de ce qui est
difficilement croyable.


— Je vais vous montrer le
relevé des concessions attribuées par le B.I.E. depuis l’autorisation de
prospection de l’Essaim, regardez! fit Arthur Strohler en pressant fébrilement
une série de touches de clavier de terminal installé face à lui.


Sur l’écran apparut un tableau
lumineux qui glissa lentement, du bas vers le haut, détaillant les concessions
de la Solar Belt, puis celles de l’Union et enfin la liste attribuée à la
Pholade. Le récapitulatif confirma que la Pholade tenait largement sa place,
s’intercalant entre les deux grands. Yann retint un sourire de joie. David
Lowell était un grand bonhomme, Angy devait se frotter les mains, quant à
Evelyn...


— Qu’en dites-vous? aboya
Arthur Strohler, la main tendue, accusatrice, vers l’écran du lecteur.


— Joli score. Mais après
tout, nous vivons au régime de la liberté d’entreprise, ainsi que nous le
rappelait voici peu le sénateur Mac Lusen. Chacun peut prospecter à ses risques
et périls. Cette petite société est intéressante. Dommage que je n’aie pas connu
son existence. Et puis, le hasard et la chance ne sont pas toujours au
rendez-vous. L’accident du Stormovic est là pour le rappeler.


— Ecoutez-moi bien. Nous
sommes organisés. Je devrais dire super-organisés. Cela peut servir,
croyez-moi. Nous avons analysé immédiatement les concessions attribuées à la
Pholade. Aucune, vous m’entendez, aucune n'est stérile. Ce qui signifie que
chaque astéroïde visité est aussi riche que le meilleur des nôtres. C’est
mathématiquement impossible. Les ordinateurs sont formels. Avec trois Abeilles
parfaitement équipées nous avons vingt-trois résultats positifs. Il faut que la
Pholade dispose d’au moins autant de machines que nous, pilotées par des
équipages de la valeur de ceux du Temple. Il y a plus encore. Tout le monde ignore
où se trouve la base de cette société fantôme. Sa domiciliation légale est une
officine chargée de la défense des intérêts de petites entreprises, installée
dans un immeuble proche de la tour du Bureau International de l’Espace. Voilà !


— C’est merveilleux, vous
ne trouvez pas, amiral? demanda Yann le Goven.


— Merveilleux sur tous les
plans.


— C’est tout ce que vous
trouvez à dire ? s’effara Arthur Strohler, s’épongeant rageusement le front.


— Que voulez-vous que nous
fassions? Nous ne sommes pas chargés de surveiller les concurrents et nous
estimons que les résultats des autres sont des stimulants pour nos équipages.
Affichez donc la liste des concessions dans la salle opération et vous verrez
que nos jeunes gens seront enchantés de pouvoir réaliser des scores supérieurs
à ceux de l’Union ou de la Pholade.


— Vous vous moquez de moi !


— Pas du tout. Au fait,
puisque vous avez abordé ce sujet, nous avons découvert une plaque B.I.E de la
Pholade sur un astéroïde, au moins, de la liste que vous nous avez communiquée
pour prospection.


— Vous voyez bien ! clama
Arthur Strohler. En conséquence, il n’est pas question de laisser faire la
concurrence. La direction du groupe a autorisé la Solar Belt à utiliser ses
Abeilles pour découvrir la base et les moyens de la Pholade. Nous plaçons sur
cette affaire deux navires plus spécialisés. Mais il revient à vos équipages de
nous renseigner. On ne se dissimule pas avec autant de soins sans avoir quelque
chose d’inavouable. C’est l’avenir de la Solar Belt qui est en cause. Vos
primes...


— Il me souvient, comme je
l’ai fait remarquer au sénateur Mac Lusen, ainsi qu’à l’un de vos technocrates,
que durant la conquête de l’Ouest, puis à l’apparition du pétrole, se
déroulèrent de mémorables batailles entre brigands, prospecteurs honnêtes ou
trop crédules et grandes compagnies naissantes utilisant les services des
premiers pour s’emparer des concessions des seconds. Il est juste d’ajouter
qu’il y eut pas mal de gens pendus pour ces raisons. Malheureusement, les
grandes compagnies survécurent et devinrent ce qu’elles sont. Je crois qu’il va
falloir que vous vous adressiez à des maisons spécialisées pour rechercher la
Pholade.


— Je m’attendais à une
telle prise de position. Vous vous déclarez ouvertement complice de la
concurrence. Vous ne participez pas à l’effort du Groupe.


— Voici une charge qu’il
faudra plaider habilement, Strohler, en prouvant par la même occasion que le
refus de rechercher, dans l’espace ou ailleurs, une base concurrente est un
délit. N’étant ni homme de main, ni spadassin au service de la General Dynamic,
je refuse toute mission de cet ordre. Les autres commandants de bord vous
diront personnellement ce qu’ils en pensent, ce qui vous permettra d’être fixé
une fois pour toutes sur l’opinion que nous avons de gens comme vous.


— Il est indiscutable que
nous n’appartenons pas à la même espèce ni au même monde, grinça Arthur
Strohler, outré, ouvrant et fermant convulsivement ses mains trop blanches.


— Mais c’est ce que nous
tentons de vous faire admettre depuis le début de cette discussion, fit
benoîtement Marcus Meresdull. Vous êtes un homme de multinationale, avec les
préoccupations d’un groupe terrien, habitué aux malversations, compromissions,
manœuvres déloyales et même criminelles. Votre devise ; tout s’achète. L’ennui,
c’est qu’ici nous sommes sur Mars. Un autre monde. Les Martiens n’acceptent pas
les individus comme vous. Ils appartiennent à une espèce différente. Je vais
adresser à la Solar Belt le rapport exprimant ma propre façon de juger cet
entretien, en y ajoutant ce que nous avons relevé de vos interventions depuis
votre arrivée. Vous vous arrangerez avec vos commettants. Je peux simplement
vous assurer qu’à la moindre tentative pour nous faire dévier d’une ligne de
notre simple travail de prospecteurs et de pilotes, vous vous retrouverez sans
personnel. Prenez donc dès maintenant vos précautions et formez-en.


— Vous ne serez pas
toujours en mesure de nous imposer ce chantage, amiral. Nous avons commis une
erreur, c’est évident. Mais ne sous-estimez pas nos moyens de pression.


— Avez-vous quelque chose
d’autre à nous dire ?


— Oui, allez-vous-en.


— Entendu. Nous quittons
cette pièce parce que nous en avons suffisamment appris sur vos intentions. Dès
maintenant, vous n’aurez plus un seul interlocuteur responsable sur cette base
et je vous mets en garde contre la tentation d’employer certains membres de
votre personnel pour obtenir par la force ce qui vous est refusé. Nos réactions
seraient extrêmement désagréables pour eux comme pour vous.


— Allez-vous-en ! hurla le
vice-président Strohler, écarlate, penché sur son bureau, les dents sorties,
les lèvres tremblotantes.


Dans le couloir, après quelques
pas, Marcus Meresdull fit un signe de la main pour recommander le silence et
Yann le Goven l’accompagna jusqu’à la petite salle totalement vide faisant
suite à l’un des ateliers de révision. Marcus Meresdull fit le tour de la
pièce, inspectant les parois lisses et revint vers le pilote.


— O.K. ! Nous sommes sur le
même bateau. Depuis l’arrivée de Strohler, la situation n’a fait qu’empirer.
Certains de ses hommes ont été surpris en train de placer des punaises, des
mini-micros. Vous connaissez cela. Nous en avons détruit une partie mais pas
tous et il doit rester des enregistreurs bien placés. Ce type a donc été envoyé
ici pour découvrir un fait capable de les mettre sur la trace de la Pholade.
C’est maintenant clair pour moi. Je m’attendais à ce qu’il vous reproche de
fournir du potentiel Abeille à cette petite société dont je me moque autant que
vous mais qui semble mettre hors d’eux les gens de la General Dynamic.


« On doit comprendre qu’ils
ont placé d’énormes capitaux sur l’affaire et qu’ils ne veulent pas partager.
Ils ont d’ailleurs tenté de bloquer les concessions de l’Union. Le B.I.E. n’a
pas marché. Ils cherchent en ce moment à y faire entrer certains de leurs
hommes. Sans succès. Pour ce qui concerne la Pholade, je crains qu’ils
n’utilisent des Calaos plus ou moins camouflés en Toucans. Celui de Strohler en
a toutes les caractéristiques. Même les lasers à grande portée. Son équipage
est formé de durs de la Spatiale, des types qui ont fait les combats joviens.
Devant votre refus de participer à la recherche de la base concurrente, je suis
certain qu’il va envoyer ses deux navires et qu’il emploiera tous les moyens
pour convaincre vos équipages de collaborer. Vous n’êtes plus en sécurité ici.
Moi non plus, d’ailleurs. J’espère que vous en êtes conscient. »


— Vous me fournissez là des
arguments importants, Marcus. Je vais avertir mon groupe et vous en ferez
autant avec le second groupe. Ne vous inquiétez pas trop. Ils forment un seul
bloc. Et nous sommes tous sans liens ni attaches sur Terre, ce qui coupe les
effets de Strohler quand il fait état de moyens de pression.


— Tous... vous êtes
totalement libres?


— Tous, Marcus.


— Serait-ce voulu ?


— Je vous laisse libre de
la croire.


— Cela changerait beaucoup
de choses, murmura l’amiral, soudain songeur.


— Je ne vais pas attendre
les décisions de la direction pour repartir. Et à moins que les gorilles de
Strohler m’en empêchent, je serai dans l’espace d’ici une heure. S’ils essaient
de nous barrer la route, ce sera le clash immédiat. Nous ne sommes pas sans
moyens.


— Je ne crois pas qu’ils
oseront. Ils sont en état d’infériorité. Mais si leur second Calao rallie,
prenez garde. Un Attacker est rapide mais un Calao est bien armé.


— Rien ne distingue une
Abeille d’un Attacker et deux lasers anticollision bien servis peuvent couper
en deux une coque de croiseur, à bonne distance.


— C’est juste.


— Ecoutez-moi bien, Marcus.
Je vais devoir vous demander d’agir comme si vous faisiez partie de la
flottille. Si le Calao prend ma trace, transmettez immédiatement par le canal
45, en micro-ondes, et aussi longtemps que vous n’aurez pas reçu d’accusé de
réception, ce message : « Bretagne et Calédonie unies. » Faites silence
aussitôt reçue la réponse.


— Je conclus que certains
événements ne sont pas tout à fait imprévus.


— C’est exact. Mais pour
prouver que le loup est un carnivore, il faut lui proposer une proie à
déchiqueter devant témoins.


— Qui sera la proie ?


— L’Abeille Une. C’est du
moins ce que j’espère. 










CHAPITRE IX


A ses compagnons du Temple, Yann
le Goven ne donna que des consignes simples : s’en tenir aux termes des
contrats et refuser toute autre mission. Faire confiance à Marcus Meresdull qui
exposerait la situation réelle dès que possible. Surveiller les Abeilles et les
inspecter régulièrement chaque jour pour les débarrasser éventuellement des
enregistreurs de la bande à Strohler.


Les hommes du vice-président ne
s’opposèrent pas au départ de l’Abeille Une et Claude, revenue à bord peu de
temps après l’avoir quitté, ne signala rien de suspect.


Dès qu’il put placer l’astronef
sous contrôle du pilote automatique, Yann se libéra de son siège pour raconter
en détail les péripéties de la discussion avec Arthur Strohler.


— Vous en savez autant que
moi. Nous allons servir d’appât, s’ils penchent pour l’intimidation, comme je
le suppose. Eliminer un obstacle tout en donnant un avertissement à ceux qui
restent est une nécessité pour un groupe habitué à être obéi au doigt et à
l’œil. Nous serons pourchassés et nous devrons démontrer qu’un ancien équipage
du Temple ne se laisse pas intercepter facilement. Il nous faudra en outre
attirer les poursuivants dans un piège dont ils ne pourront plus sortir
innocents.


— Bien. Nous sommes dans le
bain et j’aime autant ça, déclara Lucette en s’étirant comme une chatte. Mon
pauvre Steph ! Nous avons mal choisi notre moment. Tu es le seul à ne pas avoir
connu le Temple. Nous, on ne demande qu’à t’adopter...


— Je tombe des nues,
protesta le planétologue, blanc comme un linge. J’ai été embauché pour un
travail bien défini, pour rien d’autre et je ne connais rien à vos histoires de
brigands...


— Maintenant tu sais. Nous
pouvons être des amis, des frères, si tu veux coopérer. Sinon, tu resteras
colis encombrant, mais ne crois pas que tu pourras nous gêner. Pense que nous
sommes des dingues, des filles et des gars qui se jugent capables de gagner
leur paix dans l’Espace et de vaincre plus fort qu’eux. Yann, il faut que je
lui explique. Il est mon amant, et pour une fois, j’ai envie d’être heureuse un
jour.


— Va toujours, murmura Yann
le Goven, debout contre un des sièges, observant l’attitude du malheureux
Stephen.


— Nous allons essayer de
couper un tentacule ou deux de la pieuvre qui cherche à prendre le monopole
d’exploitation de l’Essaim en n’hésitant pas à tuer, à éliminer, pour parvenir
à ses fins. En principe, ces animaux n’aiment pas tellement qu’on les prive
d'un bras, cela peut suffire à lui faire comprendre que l’Essaim est trop
piquant pour les êtres de son espèce. En tout cas, nous le croyons et nous ne
voulons rien d'autre que la paix, ici, pour nous et tous ceux qui aiment
l’espace et sa liberté. Tu as vu Tsiolkowskii, les copains qui ne parlent pas
ta langue et t’embrassent sur la bouche en t’appelant frère. C’est plus
important que de donner des dividendes aux requins à l’affût entre les tours de
Denver ou de Pueblo. As-tu saisi ou veux-tu un dessin ?


— Ne me prends pas pour un
demeuré, en plus, protesta le jeune homme. Que devenons-nous, toi et moi, dans
cette aventure?


— Beaucoup, si tu acceptes
d’entrer dans le Temple. Rien, définitivement rien, même si je devais en
crever, dans le cas contraire.


— Tu ne m’as tout de même
pas...


— Séduit ? Si j’avais eu
des doutes sur ta décision finale, tu serais actuellement à la base, à te
demander pourquoi nous sommes partis sans toi. Seulement, à Tsiolko, j’ignorais
que nous allions si vite affronter l’épreuve de vérité.


— Pas de grandes phrases,
bougonna Stephen, tête basse. Je reste. Je t’aime, moi. Connement. Mais si ça
marche, votre truc, si on en revient, je te garantis que tu en entendras
quelques-unes de vertes et de pas mûres !


— Tu me diras tout et plus,
mon chéri. Je serai ta chose, ton bien, ta proie pantelante... Bon, en
attendant, tu vas changer de spécialité pour un temps. Chargé de l’intendance,
de la bouffe, les corvées et pour commencer, endosse ton scaf. Nous devons nous
attendre à tout. Grouille, nous risquons de ne pas avoir trop de temps.


Stephen se leva, tourna, un peu
éberlué et se dirigea vers l’arrière et la salle d’équipement.


— Ouf! soupira Lucette en
passant une main fébrile sur son visage moite.


— Il faudra l’aider,
chuchota Claude.


— Oui, c’est un brave gosse
qui peut faire un bon père pour des mômes si je me décide à en avoir un jour.


— Merci, Lucette... Je suis
certain que tu n’as pas commis d’erreur, ajouta Yann en serrant l’épaule menue
entre ses doigts. A l’occasion, je serai capable de faire un parrain, si tu en
cherches un. En attendant, branche-nous sur le canal 45.


— Voilà !


Presque immédiatement, la tache
sautillante verte forma une ligne verticale sur l’écran d’un oscilloscope, et
sur le lecteur le message apparut : « Bretagne et Calédonie unies. »


— La chasse est lancée,
espérons que ce n’est pas trop tôt pour nos amis calédoniens.


— Si je comprends bien, il
va falloir tenir jusqu’à leur arrivée, observa Claude. Ont-ils au moins des
types à la hauteur?


— Ils ont surtout la loi
pour eux. J’ignore s’ils viennent avec un ou plusieurs croiseurs, mais selon
moi, ils ne se démasqueront qu’à la toute dernière extrémité...


— Quand nous serons morts,
quoi, grogna Lucette.


— Non... quand nous aurons
échappé à la mort, si nous avons conservé nos qualités.


— Toi et tes engagements!
Enfin!... Nous y sommes et nous irons jusqu’au bout. Nous sommes la petite
chèvre barbichue qui se dirige vers un gros chou bien vert, que surveille de
loin un loup affamé, tandis qu’approche le chasseur, qui a décidé de se farcir
le loup !


— Lucette, tu connais tes
classiques.


— Mais dis voir, et
Armande, dans tout ça?


— Elle en sait autant que
nous, ou à peu près.


— Autrement dit, nous
sommes quinze.


— Seize avec Jos, je ne
pouvais laisser Armande seule.


— Je t’adore, Yann. Tu nous
as entraînées dans un épouvantable merdier mais c’est bougrement excitant.
Quand je pense qu’on va transformer Steph en guerrier ! Je vais m’équiper,
décida Lucette en voyant entrer le planétologue engoncé dans le scaphandre de
combat.


— Ta réponse, Yann,
s’exclama Claude en pointant l’index vers le lecteur. « Calédonien éveillé. »


— Parfait. Souhaitons
seulement qu’ils ne soient pas trop loin de nous quand cela tournera mal.


— Tu ne crains pas pour
Suzanne et Michel ?


— Pas tellement, ce serait
idiot de la part de Strohler. Il a un compte personnel à régler avec moi. S’il
s’attaquait à un autre équipage, cela n’aurait aucun sens. Non. Ce que je
redoute le plus, c’est que ses Calaos ne prennent Armande en chasse.


— Si elle est sur écoute,
elle va peut-être suspendre ses prospections.


— Ce serait trop beau. Elle
n’est pas seule.


— Ce n’est tout de même pas
la gamine qui commande !


— Tu poseras la question à
la Chatte quand tu la verras.


Ils parvenaient à mi-parcours du
trajet vers la zone de prospection et avaient déjà autorisé le pilote
automatique à déclencher le basculement de l’Abeille pour le passage en
accélération négative, quand Lucette attira l’attention sur l’écran de
surveillance arrière.


— Un écho au troisième
quadrant.


— Donne-nous les
paramètres, Claude. On suspend le basculement.


— Distance 950000. Vitesse
et accélération sensiblement supérieures à celles de l’Abeille. Sillage
important.


— En principe, un Calao. Je
serais curieux de savoir si Strohler est à bord.


— Tu veux rire? Des
individus comme lui ne se mouillent jamais.


— Je n’en suis pas certain.
C’est un exécutant ou un exécuteur. Un type qu’on envoie sur la base martienne
n’est pas n’importe quel croquant du conseil d’administration. Et comme ses
gens n’ont pas le droit de commettre la moindre erreur, je ne serais pas étonné
qu’il dirige la manœuvre. Appelle Marcus.


Un long message signé de trois
initiales, apporta une mise en garde « Amiral accidenté. Deux chiens identiques
suivent la trace. Maître chien dans l’un d’eux. Abeilles indisponibles trente à
cinquante heures, après incidents. Tenons la base. DRG »


— Il y a eu de la casse !
s’exclama Lucette. Ils sont complètement fous !


— Strohler a dû perdre les
pédales. Il a supposé que nous partis, il pouvait intimider les amis en
neutralisant Marcus. Le deuxième Calao a pu se poser peu de temps après notre
départ et il n'a pas été difficile de saboter les Abeilles. Bon !... Eh bien,
tout est clair. Ils sont sur la piste.


— Tous les deux, indiqua
Lucette en agitant son index devant l’écran. Sur la même trajectoire, comme à
la parade.


— J’avertis Suzanne et
Michel.


Il y eut deux brefs accusés de
réception.


— Dispositions de combat.
Verrouillez les visières. Toi, Stephen, à ta place et assure les harnais.


— Entendu. La prochaine
fois, prévenez, je resterai à terre.


— Promis. Basculement.


L’Abeille perdit son sillage
rectiligne, pivota sur l’axe de lacet pointant son museau prismatique vers le
lointain soleil dans la lueur duquel disparaissait Mars.


A 25000 kilomètres par seconde,
l’astronef continua sur son erre, ses délicats instruments de contrôle
corrigeant automatiquement les écarts engendrés par les forces de la
gravitation au long de sa trajectoire.


— Tout va dépendre de leur
culot, de leur inconscience ou de leur entraînement, observa Yann le Goven en
surveillant les minuscules taches des poursuivants qui allaient peu à peu se
rapprocher, jusqu’à ce qu’ils atteignent la vitesse maximale pour laquelle ils
avaient été conçus. Quand ils perdirent leur sillage à leur tour, un peu avant
le moment prévu par l’ordinateur du bord, Yann poussa un soupir de soulagement.
Les pilotes des Calaos ne prenaient pas de risque.


— Ils ont pourtant capté le
message que nous a envoyé Diane. Ils nous savent en alerte.


— Il n’est pas certain
qu’ils aient songé au canal 45, remarqua Claude.


— Nous verrons. L’important
est qu’ils soient stabilisés. Ils seront obligés de freiner, exactement comme
nous. Et je ne relancerai nos moteurs qu’à la dernière limite. Un Calao a une
masse triple de celle de l’Abeille. Nous entrerons dans l’Essaim à quatre fois
la vitesse de sécurité.


— Cela s’appelle jouer au
con, remarqua paisiblement Lucette.


— Pas de grossièreté devant
témoin. Claude, repère-nous un paquet bien serré...


Le télescope électronique mis en
service ne tarda pas à révéler les amas d’astéroïdes formant des grumeaux sur
des orbites presque en coïncidence et la navigatrice choisit l’un des plus
denses pour en calculer les éléments qu’elle intégra dans l’ordinateur.


— Paré, Yann, nous pourrons
manœuvrer dans sept minutes.


— A quelle vitesse
allons-nous prendre le sillage ?


— 1 200, comme tu l’as
indiqué.


— D’accord.


— Je t’avertis, il doit y
avoir une cinquantaine d’objets de trois à dix kilomètres cube étirés sur moins
de trente mille kilomètres.


— Exactement ce qu’il nous
faut si nous voulons avoir quelques chances contre deux Calaos.


A l’instant prévu par le
calculateur électronique, les moteurs ioniques éjectèrent les particules
massiques à une vitesse proche de celle de la lumière et la pression augmenta
rapidement sur les dossiers des sièges, jusqu’à atteindre 1,5 g.


Les équipages des Calaos
jouèrent la prudence comme précédemment et l’écart entre l’Abeille et ses
poursuivants continua à s’amoindrir, mais beaucoup moins vite.


— Ils se trouveront à
150000 au franchissement de la première orbite, annonça la navigatrice.


— Excellent.


— Les entends-tu dans les
écouteurs ? Dommage qu’ils utilisent un brouilleur.


— On se croirait deux ans
en arrière, commenta Yann le Goven.


Dès le franchissement de la
frontière invisible de l’Essaim, Yann et Lucette prirent les commandes, ne
laissant aux appareils que leur rôle de détection et de réaction instantanées
devant un obstacle. A une vitesse anormalement élevée, l’Abeille traversa une
première concentration de matière sans avoir à changer de direction. Elle
franchit la lacune qui suivit, en un peu moins de deux heures et pénétra dans
la seconde concentration. Les lasers anticollision dissocièrent quelques gerbes
de roches impossibles à éviter, avant que l’astronef n’engage une courbe qui
écrasa les corps dans les sièges, pour éviter un gratte-ciel tournoyant dont il
coupa la route, trois longueurs devant, sans que l’équipage aperçoive autre
chose qu’une tache énorme traversant l’écran en une fraction de seconde.


— Qu’est-ce que ça dit sur
l’arrière ?


— Ils évitent de pénétrer
dans l’anneau pour le moment et freinent à tout va, indiqua Claude Mesle.


— Bien !... Nous allons
avoir le temps de choisir le piège et de placer l’appât au mieux.


La vitesse relative de l’Abeille
et des astéroïdes essaimés sur leurs orbites parallèles décrût rapidement. Elle
passa par un point neutre et le pilote fit pivoter la machine afin de lui faire
rattraper l’amas repéré par la navigatrice.


— Ce n’est pas prévu dans
ton contrat, Steph, mais choisis parmi ces montagnes folles celle qui te semble
la plus métallique, demanda Yann le Goven.


— Facile, fit le
planétologue en se penchant pour activer ses spectromètres.


Il effectua une bonne quinzaine
de visées avant de pousser une exclamation d’étonnement.


— Ramène de trois points.
Cinq en élévation... Ce gros ballon...


— Vu... Presque un
planétoïde, en effet. Dimensions ?


— Trois kilomètres de
diamètre moyen... Mais sais-tu sa composition? Du cuivre, Yann, sous toutes ses
formes. Un véritable trésor! Trouver ça aujourd’hui !


— Et pourquoi pas
aujourd’hui ? demanda Lucette, impavide.


— Il est grêlé. Rugueux
comme une vieille orange... Cavernes et fentes... Mais il brille comme un bloc
de métal pur. Tu veux que je te dise, Yann, collés à cette masse, nous devenons
invisibles aux radars et à la détection.


— Tu vois, Stephen, tu
découvres à ton tour une bonne vieille ruse des gens du Temple. Bien des
pauvres types de l’Union l’ont payé de leur vie. Rien n’est dissociable dans un
écho de ce type. Lucette, obturateurs partout. Tu vas nous poser. Stephen, les
pattes déployées mi-longueur pour assurer la stabilité au contact. Croche un
peu mais pas trop, qu’on puisse larguer instantanément. Claude, sors la
détection télescopique.


Durant les quarante minutes
suivantes, il fut impossible de découvrir le sillage des Calaos, demeurés en
deçà des premières concentrations de matière. Claude aperçut une trace infime
puis la minuscule tache de l’astronef pénétrant lentement dans l’Essaim, à la
limite de perception des instruments. Le second navire ne fut repéré qu’une
heure plus tard à près de quatre-vingts degrés de l’autre.


— Ils manœuvrent dans
l’espoir de nous barrer la route vers l’extérieur, commenta Yann le Goven. Ce
ne sont pas des habitués du coin.


— Ils ne peuvent plus nous
apercevoir, c’est déjà quelque chose, fit le planétologue.


— Tu as raison. L’ennui,
c’est qu’il faudra pourtant qu’ils nous découvrent et que nous nous en tirions.


— Un appât, Steph, tu n’es
que cela, aujourd’hui, appuya Lucette pour faire bonne mesure.


— Je n’ai pas la fibre
suicidaire.


— Nous non plus,
rassure-toi.


L’attente se poursuivit tandis
qu’autour d’eux les étoiles tournoyaient curieusement et que passaient à chaque
tour, égrenées comme un chapelet, les autres montagnes errantes.


— Nous les laissons
approcher à 10000, puis nous nous dévoilerons, annonça Yann le Goven, après
avoir étudié les données télémétriques.


— Ils avancent trop vite
pour pouvoir manœuvrer aisément, estima Claude.


— Oui, mais ils vont se
présenter avec un écart angulaire trop important. S’ils nous aperçoivent
ensemble, nous aurons du mal à éviter le tir.


— Manœuvre à 15000, Yann,
conseilla Lucette. Je n’aime pas leur approche. Nous risquons d’être cloués à
la roche et même sur du cuivre cela ne me dit rien.


— Je vais t’écouter,
murmura le pilote après un moment de réflexion.


La distance du plus proche
atteignit 18000 et au passage au zénith suivant elle ne fut plus que de 17500.


— Décroche, Steph, ordonna
Yann le Goven.


Les vérins jouèrent et l’Abeille
se libéra du contact de la roche verte. Une rapide manœuvre du pilote fit
reculer l’astronef dans le masque offert par l’astéroïde.


— On y va, décida
brusquement Yann.


L’Abeille quitta lentement la
zone de sécurité pour effectuer une boucle en vue du plus proche des arrivants.
L’équipage dut être surpris car rien ne se passa jusqu’au moment où Yann
parvint à ramener la machine à l’abri. Une lueur intense apparut à la surface
du planétoïde, formant une tache vert-bleu très brillante qui s’évanouit
rapidement.


— Raté, fit Yann. La
détection télescopique à défilement, Claude. Ils sont très proches et tu as vu,
500 kilomètres de moins par tour de notre masque de cuivre.


— Ils convergent droit vers
nous.


— Ce sont des cons, décida
Yann. Tant mieux. Distance ?


— Douze mille pour le plus
proche.


— Encore trop loin... pour
assurer le coup.


— Tu penses à leurs lasers
à longue portée?


— Et comment... Vedette
bâbord, parée à être larguée.


— Vedette bâbord parée,
annonça Lucette aussitôt, les mains ayant à peine bougé sur le clavier.


— Largue.


La réaction de la chasse d’air
comprimé infléchit légèrement le glissement de l’Abeille Une que Yann accéléra.
La vedette parcourut une dizaine de kilomètres avant de disparaître dans la
lueur éblouissante de sa dissociation moléculaire. Quand l’Abeille sortit
totalement de l’abri de l’astéroïde, Yann ne perdit pas de temps pour
l’orienter avec précision et appuyer en même temps sur les deux déclencheurs du
tir de l’anticollision. Cent térawatts concentrés sur un quart de mètre carré
frappèrent le mufle du Calao dont s’échappa une longue gerbe de lumière.


Il n’y eut ni explosion ni
flammes, rien de spectaculaire. L’Abeille Une était déjà à l’abri quand une
voix commença à hurler des appels par radio.


— Lucette, le Mayday à
grande puissance, que nous soyons bien les victimes et non pas les assaillants.


— Regardez, s’exclama
Claude quand le détecteur télescopique permit d’apercevoir le Calao.


L’engin à la silhouette difforme
culbutait lentement en se rapprochant, droit sur l’astéroïde, émettant encore
faiblement par ses douze tuyères ioniques. Par la radio, les appels et les
hurlements du second commandant de bord demeurèrent sans effet jusqu’à
l’instant de l’impact contre la muraille de cuivre. La coque frappa avec un
angle d’une soixantaine de degrés, se brisant en deux fragments que le choc
envoya tourbillonner dans l’espace, au milieu d'une bouffée de vapeur aussitôt
condensée.


— M’est avis que ceux-ci ne
reverront pas leur famille, grommela Lucette en guise d’oraison funèbre.


— Surveille l’autre
saloperie, conseilla Yann, sur ses gardes, continuant à faire glisser l’Abeille
avec lenteur derrière le masque du planétoïde pour tenter de découvrir le
second assaillant.


Ils se trouvèrent pratiquement
nez à nez à moins de deux kilomètres de distance et Yann appuya instinctivement
sur les détentes. Dans le même instant, Lucette déclencha les réacteurs
verniers pour dégager et une lueur éblouissante fut suivi d’une obscurité
presque totale. Le tintement de l’avertisseur d’avarie majeure suivit
l’apparition des témoins lumineux rouges sur les consoles de pilotage et de
navigation.


Yann le Goven jura entre ses
dents, cherchant à découvrir autre chose que le passage des étoiles sur le seul
écran demeuré en service.


— Crois-tu que je l’aie
touché? demanda-t-il à Lucette.


— Probablement, mais on
n’entend rien... ni Mayday ni appels... Et à propos de Mayday, le
nôtre est hors service...


— Je ne devrais pas l’avoir
raté, à cette distance.


— Possible, mais nous
sommes aveugles et aussi désarmés que des petits enfants, commandant. Que
décides-tu ?


— Nous sommes très près de
la roche... Steph, avais-tu replié les pattes ?


— Non... Tu ne l’as pas
demandé.


— Tout à fait juste. Tant
mieux !


— On tourne sur nous-mêmes,
regarde, fit observer Claude en voyant l’écran foncer.


Elle régla l’appareil pour
tenter d’obtenir une image nette et poussa une exclamation.


— Presque contre le trésor
de Stephen...


— Je vois. Bon...
Evacuation immédiate... Assurez-vous bien dans la vedette, ordonna-t-il.


Rapidement mais sans panique,
Lucette, Claude puis Stephen se glissèrent dans le compartiment formant tambour
d’accès à la vedette et, les uns après les autres, les harnais se refermèrent
sur eux. Sous les yeux de Yann le Goven, trois petites lampes s’éclairèrent en
bleu. Il avança une main vers un poussoir et attendit, retenant son souffle.
L’Abeille tournait toujours sur elle-même, si proche de la paroi de cuivre
qu’elle semblait devoir la heurter avant longtemps. Un peu de ciel avec un
passage de traits brillants indiqua au pilote la position approximative de la
coque par rapport à l’astéroïde et il compta les secondes sur son chronomètre
avant d’appuyer sur la touche rouge.


La chasse d’air propulsa la
vedette et repoussa l’Abeille qui heurta la paroi, probablement par les pattes
ouvertes, car le choc fut très amorti. Le cri perçant de Lucette arracha un
soupir de joie à Yann le Goven.


— Lucette, cherche au plus
vite le contact avec le Calédonien. Appelle sans relâche. Prends garde au
Calao...


— Yann! Salaud! Pourquoi
as-tu fais ça? clama la jeune femme, hors d’elle.


— Tu préférais que nous
percutions ensemble le trésor de Stephen ? Filez, je vous embrasse... N’ayez
aucun regret si tout s’arrange comme nous le voulions.


— Yann! Le Calao est sans
énergie... on dirait bien. Il conserve seulement une assiette stable. Mais il
n’émet rien et ne manœuvre plus.


— Ne t’occupe pas de lui.
Appelle, j’ai l’impression que ma radio faiblit. Je vais tenter quand même un
contact sur 45.


A sa surprise, le pilote eut une
réponse presque immédiate.


— Ici Calédonien, en
approche sur votre dernier relèvement. Situez-vous.


— Bien en peine. Prenez le
relèvement de notre vedette de secours que je viens de larguer avec trois
personnes à bord. Enregistrez. Nous avons été attaqués, sans préavis ni
sommation, par des navires inconnus, probablement modèle Calao. L’un d’entre
eux a été détruit après une riposte de notre laser anticollision et un impact
contre l’astéroïde où se trouve notre épave. Le second est sur erre à quelque
distance et ne paraît plus pouvoir manœuvrer. Avisez Calédonien en personne.


— Ce sera fait. Nous ne
pourrons pas être sur vous avant quatre heures. Le passage est difficile. Le Kentucky
n’est pas un Attacker.


— Compris. Sur l’un des
deux Calaos devrait se trouver quelqu’un, recherché par le Calédonien.


— Reçu. Ménagez batteries
et réserves.


— Désolé, impossible. La
cabine commence à givrer. Dans une heure il fera moins cinquante.


— Nous envoyons les
vedettes... L’ennui, c’est que votre émission est très peu directive...


— Occupez-vous de mes amis,
ils vous guideront.


— Restez sur écoute.


Yann haussa les épaules. La voix
lui paraissait déjà bien lointaine. Il consulta le thermomètre intérieur et
constata que la température descendait avec rapidité. Le laser du Calao avait
visé juste. Au milieu de la coque, coupant les liaisons entre les blocs
énergétiques et l’avant. Et que l’équipage adverse soit sans doute dans une
situation presque identique ne lui apporta aucune consolation.


Il chercha à faire fonctionner
les commandes manuelles assurant le basculement des obturateurs des hublots et
n’y parvint que pour un seul. La faible lueur, verdâtre, lui confirma qu’il se
trouvait toujours accroché au planétoïde de cuivre. La vitesse de rotation de
celui-ci était insuffisante pour que la force centrifuge dégage l’épave,
probablement encastrée dans une faille ou une grotte.


Il fit l’inventaire des moyens
qui restaient mais ne découvrit rien qui puisse lutter efficacement contre le
principal ennemi des naufragés de l’espace, le froid. La pression de l’air dans
la cabine avait diminué de moitié et le thermomètre indiquait moins trente-deux
degrés. Par souci de ne rien négliger, il brancha un cordon de liaison entre
son scaphandre et la prise de force mais la lampe témoin demeura invisible.


Une lueur vive, passant par le
hublot, le précipita vers celui-ci d’une traction. Puis il comprit que dans sa
rotation, le planétoïde venait de la placer face au soleil. Il guetta un
nouveau passage, mais en vain. Comme la plupart de ses semblables, le bloc de
matière tournait autour de plusieurs axes. Il régla le débit d'air de son
détendeur et s’allongea sur son siège, refusant d’envisager ce qui arrivait
maintenant, à grands pas.


Il repassa les faits marquants
de sa vie, les moments les plus exaltants, les plus heureux. Et ce furent les
femmes, les amies, les sœurs qui l’entourèrent. Amies merveilleuses qu’il avait
caressées. Aussi bien que celles qui étaient demeurées inconnues de ses sens.
Claude, la plus libre, Lucette, la plus folle... Armande, la perfection.
L’amour réel... jusqu’à l’arrivée... la révélation... Il chercha à lever la
main pour appuyer sur le contact de son émetteur et en fut incapable. Peu
importait désormais. Une question qui ne pouvait plus l’intéresser, lui. Peut-être
d’autres, engagés dans une course folle. Mais pas lui... trop froid, trop de
silence, trop d’immobilité. 










CHAPITRE X


Le Kentucky n’avançait
plus qu’à vitesse réduite, sur une orbite de sécurité, à l’intérieur de la
lacune la plus proche de l’amas d’astéroïdes où venait de se dérouler le drame.
Dans la passerelle géante les officiers de quart suivaient, par la radio et la
détection lointaine, le déplacement des vedettes de sauvetage recherchant les
épaves ou les survivants.


— Toujours rien, Allen?
demanda l’amiral Tucker, appuyé à la console de commande de l’écran central.


— Une de nos vedettes est
calée sur l’émission Mayday de l’engin de secours de l’Abeille Une. La
liaison radio est bonne mais ils ne seront au contact que d’ici une heure, au
mieux. Les rescapés, au nombre de trois, signalent que l’épave de l’Abeille
doit se trouver contre un sphéroïde de cuivre natif d’environ trois kilomètres
cube. La détection me confirme ce que nous craignions, à savoir que plus de dix
objets de même dimension et à consistance métallique se trouvent à portée de
radar. Les images sont toutes identiques...


— Commandant, ici la
détection. Trois astronefs, type Attacker modifié convergent vers le secteur de
recherche. 


— Signalez-leur notre
présence et laissez-les participer. Qu’ils avertissent immédiatement s’ils ont
la chance d'obtenir un résultat.


— A vos ordres, commandant.


— Voyons voir. Allen, votre
officier vient d’annoncer trois machines, n’est-ce pas?


— Oui, amiral.


— Il y en a une de trop.
Nous savons que trois se trouvent immobilisées à Oppenheimer, la Solar Belt en
possédait six en tout...


— C’est juste...
Voulez-vous l’identification de chacune ?


— Demandez seulement qu’on
indique si ces trois navires sont identiques. Je ne pense pas me tromper en
estimant que l’officier placé par Angus à la Pholade ne pouvait demeurer hors
du coup.


***


Armande Lallié ne broncha pas
quand l’ombre énorme de la montagne bistre mordit sur le champ d’étoiles.
L’Attacker de la Pholade passa au ras de la surface et Jos Laplanche grogna
quelques mots inintelligibles.


— Le croiseur, à quinze
degrés troisième quadrant, annonça-t-il quelques instants plus tard.


— Oui... Et une dizaine de
vedettes pour chercher sans savoir dans quelle direction aller... L’amas, c’est
ce qui défile devant, pas besoin de se le demander. Mike... pour l’amour de
nous, arrange-toi pour trouver cette boule de cuivre avant tout le monde !


Les yeux rivés à son viseur
binoculaire, le grand type maigre aux traits chaleureux qui avait nom Michael
Lowell hocha la tête imperceptiblement. L'Attacker remonta à grande vitesse,
d’un astéroïde à l’autre, sondant chaque montagne errante d’une rafale de lumière
cohérente et créant la bouffée de matière volatile analysée immédiatement par
le spectromètre ultrasensible.


— Cuivre... presque pur!


— On dirait une petite
planète ! cria Evelyn en réponse.


— A nous, Jos, tu vois
quelque chose?


— Oui, un machin en métal,
c’est-à-dire rien du tout ! C’est brillant comme le soleil sur ces putains
d’écrans !


— Nous savons. Les
télescopes et tes yeux, Jos. Pense à tout ce que nous avons vécu ensemble avec
Yann !


— On se fait engueuler par
les gars de la Spatiale, annonça Mike. Ils disent que nous sommes cinglés de
venir aussi vite au contact de ce monstre.


— Qu’ils aillent se faire
voir. Pourquoi n’y a-t-il ni Mayday, ni balise, rien?


— Les types de la Spatiale
nous avertissent, ils viennent de récupérer trois personnes de l’Abeille...


— Où sont-ils?


— Aux cent mille diables à
ce que je comprends.


— Pas le temps. Chaque
seconde compte... Vas-y, Jos et toi, Eve, tu seras la plus forte. Notre
commandant va nous donner le tournis. Jos, bon Dieu ! tu ne vois rien ?


— Quand je verrai quelque
chose je me tairai et j’attendrai que ça se passe, maugréa Jos Laplanche avec
humeur. C’est pis que la caverne d’Ali-Baba, ce monde vert... ou bleu... ou
rouge... Toutes les formes du cuivre depuis l’azurite jusqu’au dioptase...


— Pas maintenant, Jos, on
cherche Yann, tu comprends? supplia Evelyn Lowell.


— Ma chérie, si je le
pouvais, je te le fabriquerais, ton major. Ne me retire pas mes moyens, compris
?


— Ne sois pas hargneux,
Jos, reprocha Armande... J’appelle Suzanne et Michel à la rescousse.


— Oui... Appelle... mais
arrête... Une boucle, un trois cent soixante et reviens doucement, laisse-moi
le temps de regarder... Eve, ma petite Eve, ton bonhomme ne doit pas être loin
! Pose-nous droit devant, Armande, cette tache bleu sombre... Un gouffre
tapissé d’azurite pour ce qui reste de l’Abeille Une. Sans ce bout de patte qui
dépasse un peu je ne voyais rien. Pose-nous sur le bord, créé bon Dieu de fille
de garce !


— Jos, aussi vrai que je
suis la fille en question, tu vas avoir ma main sur le museau dès que j’en
aurai l’occasion.


Mais Jos Laplanche n’écoutait
plus et, scaphandre déconnecté du circuit interne il se halait vers le sas,
suivi d’Evelyn Lowell.


— Armande, ici Suzanne...
Tu l’as trouvé?


— Nous sommes sur l’épave,
oui... Rappelle les gens de la Spatiale... Il va falloir un décarcérateur, à
tous les coups... Moi, je tiens les commandes et j’ai la tremblote.


— Tiens bon, nous sommes
ici avec toi, fit Michel Fort. Je demande aux Spatiaux de radiner en vitesse.


***


L’amiral Tucker passa une main
apparemment calme sur son menton rasé de près et suivit des yeux les sillages
des petits navires convergeant vers le signal trois tons d’une balise de
détresse, résonnant dans la passerelle avec la régularité d’un glas.


— Arrêtez ça, voulez-vous,
Allen ? grogna-t-il au capitaine de vaisseau Rockwell, debout à son côté.


— A vos ordres, amiral.


Le silence revint et l’amiral se
tourna vers le commandant du Kentucky.


— C’est donc bien Lallié
avec son engin de la Pholade...


— L’un ou l’autre devait servir
d’appât, d’après Angus.


— Où en sommes-nous avec
les salopards ?


— La cinquième patrouille
est au contact. J’ai précisément Osborne qui appelle... Vous permettez,
amiral?... Oui, oui, Osborne, parlez plus lentement... C’est ça. Non... Pas
question. Séparés, exécutez à la lettre les ordres reçus. Peu importe. Même
s’il se déclarait mandaté par la Présidence. Laissez les morts à leur place.
Balisez et remorquez l’épave jusqu’au point G. Elle sera récupérée par le Colorado
qui nous suit. Merci. Amiral. Un premier Calao arraisonné avec trois morts au
poste de pilotage. Onze rescapés en tenue de la Spatiale et un douzième qui se
prétend mandaté par le président.


— Quel président ?


— Kayser, de la General
Dynamic.


— Vous m’avez troublé,
Allen, l’avez-vous fait exprès ?


— Amiral !


— Tout ce monde au secret
absolu.


— Dois-je avertir Angus?


— Avez-vous le nom du type
de la General Dynamic?


— Arthur Strohler...


— Envoyez ça à Angus...
Rien d’autre pour le moment.


Lorsque le commandant du
croiseur revint, quelques minutes plus tard, après avoir surveillé le passage
au code du message, il trouva l’amiral pensif, fixant les quelques images se
mouvant à peine sur le grand écran.


— Demandez où en sont nos
gens sur l’épave, voulez-vous ?


Allen Rockwell écouta les
réponses des responsables des vedettes et serra les lèvres.


— Ils ont du mal. On
découpe la coque.


— Pas de signaux, rien?


— Non, amiral.


***


Par la brèche énorme ouverte
dans la coque à côté de la déchirure causée par le laser, trois spécialistes du
sauvetage, en scaphandres spéciaux, pénétrèrent dans l’Abeille Une et Jos
Laplanche posa un gant rassurant sur la taille d’Evelyn Lowell, accrochée comme
lui au-dessus de la coque à l’embase d’un détecteur.


Quand les trois hommes
reparurent, guidant le scaphandre de l’occupant de l’Abeille Une, Jos retint
une exclamation. Il perçut le gémissement de la jeune fille et la rattrapa
après avoir vu sa main gantée lâcher prise. Il la prit contre lui et en
quelques poussées rejoignit la coupée après avoir averti Armande Lallié.


— La petite est dans les
pommes. Envoie Mike à la coupée. Je ne pense pas que nous puissions garder
espoir...


— Je t’envoie Mike,
répondit brièvement Armande.


Jos ne rouvrit sa visière qu’une
fois revenu dans le poste de commande.


— Lucette, Claude et un
type que nous ne connaissons pas sont en sécurité à bord d’une vedette qui
revient au croiseur, annonça Armande d'un ton neutre.


— Ils savent ?


— Ils se doutent. L’Abeille
était touchée à mort. Il a exigé l’évacuation mais les a largués... Pouvait pas
faire autrement... On rejoint Vesta. Si j’attends plus longtemps, je vais être
incapable de tenir le coup. Tu m’aides, Jos?


— Oui, je t’aide, Armande.
Tu sais... je ne peux pas croire que Yann nous quitte comme ça !


***


Il fallut attendre que les
vedettes se soient un peu éloignées pour que l’Attacker de la Pholade se
détache enfin de la roche verte. Puis, à la surprise des équipes de sauvetage,
il se reposa au même endroit, son ventre vint au contact et, durant une
demi-heure, il ne bougea plus. A quelque distance, les Abeilles Deux et Trois
semblaient attendre et quand enfin il s’éleva pour s’éloigner, accélérant de
plus en plus fort, elles prirent son sillage et disparurent avec lui.


Le commandant d’une des vedettes
de sauvetage eut la curiosité de revenir au-dessus de l’épave abandonnée et ce
fut ainsi que l’amiral Tucker apprit l’existence d’une plaque de concession au
nom de la Pholade, ancrée juste au-dessus de la grotte tragique.


— Je ne m’attendais pas à
une telle attitude de la part de ces gens, commenta Allen Rockwell en recevant
le rapport.


— Ne jugeons pas, conseilla
l’amiral. Attendons de savoir pourquoi ils ont estimé devoir ancrer ce bout de
ferraille. La fidélité des équipages de l’ancienne flottille du Temple à leur
mythe de fraternité dépasse l’entendement. Ce n’est pas le capitaine Lallié,
compagne d’arme du major le Goven qui trahira sa mémoire. A-t-on les raisons
pour lesquelles le commandant de bord n’a pas évacué avec l’équipage.


— Oui, amiral, selon
Stiegler, l'un de nos meilleurs pilotes, la vedette n’avait pas une chance sur
dix de pouvoir être éjectée au hasard, en raison de la proximité du planétoïde.
Il fallait que quelqu’un, depuis l’épave, puisse estimer l’angle du tunnel...


— Je vois. Il a donc tout
sacrifié d’un coup à la survie de ses frères et sœurs... Oui, c’est ainsi
qu’ils se considèrent, paraît-il, selon Angus qui a longuement étudié cette
équipe impressionnante.


— Commandant, ici Roberts,
message du capitaine Do Ruello. Vient d’arraisonner l’épave avant d'un Calao.
Seize morts à l’intérieur. Pas de survivants. Demande instructions.


— Ne pas toucher aux corps.
Baliser et remorquer l’épave jusqu’au point G comme prévu. Souder toutes les
ouvertures sans exception.


— Cela fait bien deux
Calaos... Combien y en avait-il, selon Angus?


— Deux sur Mars et un autre
en cours d'armement à Bend.


— D’où l’intérêt désormais
de surveiller les ventes des astronefs de la Flotte.


— Commandant, ici le bloc
médical. Le colonel Ribeira désire vous parler.


— Ici Allen, j’écoute.


— Allen... Ici Pablo... Le
mot miracle n’existe pas dans notre domaine, mais il est d’étranges
conjonctions qui s’en rapprochent. Ton major a une minuscule chance de s’en
tirer...


— Compris, Pablo, l’amiral
désire te parler. 


— Docteur... on ne
ressuscite pas les morts, jusqu’à preuve du contraire.


— Non, amiral. Mais on
enterre bien souvent des vivants. Un réflexe de carabin... C’est Blowkorn qui
m’a formé... Ne jamais croire les apparences de la mort... Un corps d’athlète,
un cœur puissant, une vie ralentie par un froid intense, ajoutez, si vous êtes
croyant, une bonne dose de protection divine...


— Merci, docteur... Vous
avez prononcé le mot de minuscule...


— Je ne le retire pas,
malheureusement. Il faut tout remettre en route. Espérer que le cerveau,
surtout lui, va redémarrer sans ratés.


— Je vous fais confiance.


***


— Armande !


— Qu’y a-t-il ? s’exclama
la jeune femme, éveillée en sursaut.


— Vite, radine-toi. David
vient de donner l’alerte. Un navire très rapide sur les écrans.


— Bon sang! Mike... Mike!
Tu es sourd? Debout... Au trot !


Un quart d’heure plus tard, dans
ce qui avait été une passerelle de minéralier de la Coalition et qui renfermait
désormais les écrans de surveillance de la Pholade et le système de contrôle
spatial, ils se retrouvèrent tous, les anciens et les plus jeunes, y compris
les deux équipages des Abeilles, observant le point de lumière trahissant
l’approche du navire inconnu. Le point devint un tiret et enfla.


— Il a basculé et freine...
C’est pour nous! s’exclama Armande.


— Tu crois qu’ils nous ont
suivis à la trace? s’inquiéta Suzanne Olive. 


— De toute façon, nous savons
que Vesta est connue du service qui a dirigé cette action, remarqua David Lowell.
Nous ne pouvions espérer, en plus, conserver cette supra-liberté.


— David, à votre place,
j’interrogerais ce navire. Savoir ce qu’il cherche et surtout qui il est.


— Ne te fatigue pas,
recommanda Michel Fort. Il émet...


Le lecteur laissa paraître les
éclairs caractéristiques d’un appel suivis du texte.


« Destroyer SF 114. Base Vesta.
Autorisation d’envoyer navette. Prévenir Lowell, David. Présence Lowell Evelyn
requise sur croiseur Kentucky. Amiral. C.D. Tucker. Urgent. Répondez. »


— Ils sont fous, ou quoi ?
s’exclama Michael Lowell, abasourdi.


— Fous... Oh non, Mike!...
Oh non! Oh non! répéta Armande, devenue pâle comme une morte. Vite!... Va...
Non, viens avec moi! Préparer Evelyn... Partir avec elle... David, qu’est-ce
que tu attends pour répondre ?


— Mais... je veux savoir ce
qu’ils veulent à ma fille !


— S’ils envoient un
destroyer rapide ce ne peut être pour rien, David, murmura Douglas Masters...
Armande a une idée. Je ne sais laquelle mais c’est sérieux.


— Evelyn ne peut quitter
Vesta dans l’état où elle est.


— Demandez donc ce qu’ils
veulent ou pourquoi ils le veulent, gronda Jos Laplanche.


La réponse du destroyer crispa
les poings des hommes et affola quelque peu les femmes.


— « Présence
mademoiselle Lowell requise par médecin colonel Ribeira. Relation avec état
grave major le Goven. Fredrick. CDT SF 114. »


— Armande !


Jos bondit, tournant la tête en
tous sens et fonça dans les couloirs glacés. Il faillit enfoncer la porte
derrière laquelle Armande tentait de convaincre Evelyn Lowell de se préparer.


Quand il parut dans la pièce,
Evelyn, très pâle, les yeux exorbités, le regarda avec ahurissement.


— Eve, ma petite Eve... Tu
te dépêches... Vite..., bredouilla-t-il, penché sur elle. C’est pour lui, qu’on
a besoin de toi. Pour lui. Tu comprends? Ah non ! tu ne retombes pas dans les
pommes ou pour le coup je te fous une fessée ! Ma grand-mère assurait que
c’était meilleur que l’ammoniaque pour réveiller les filles syncopées. Sors de
ce lit. Habille-la, bon sang, Armande, tu as l’air aussi conne qu’elle !


— Jos... fiche le camp de
cette chambre avant que je te fasse avaler toutes tes dents... Non... Viens,
que je t’embrasse... Tu es le plus adorable des frères... S’il n’y avait pas
Mike... Bon... Evelyn va comprendre.


***


14 avril 2160. Télépresse. Mort
tragique du vice-président A.D.M. Strohler qui venait de prendre en main le
département spatial de la Solar Belt Company. L’astronef rapide du président
Strohler a heurté un récif errant sur le trajet Mars-Apollon. L’équipage a péri
avec l’industriel.


***


22 avril 2160. Info-Télespace.
La Solar Belt Company, branche spatiale de la General Dynamic, abandonne la
prospection de l’Essaim des astéroïdes pour se consacrer exclusivement à
l’exploitation de ce dernier. Les équipements spéciaux de la compagnie seraient
rachetés par son unique concurrent connu, la Pholade, président David Lowell,
dont les activités sont au contraire axées sur la seule prospection.


***


18 octobre 2160. Info-Télespace.
Un accord est intervenu entre les responsables martiens de l’Union et les
dirigeants de la Pholade pour la mise en commun de leurs moyens de sauvetage et
de nombreux services particulièrement onéreux. La base avancée de la Pholade
sur Vesta sera exploitée en commun également. Enfin le président Lowell aurait
obtenu du gouvernement l’autorisation de vendre plusieurs spectrographes
instantanés à la télé-analyse de la matière dans l’espace.


***


Sur le tableau d’affichage du
hall-cafétéria de l’Abalone, sous les roches de Vesta, cette courte
annonce qui fit hurler :


Evelyn Lowell et Yann Yves le
Goven recevront ce soir pour fêter leur retour après convalescence.


FIN


 


 


(1) Base noire : De tout temps le cratère vaguement
triangulaire où se trouve enfouie Leninskaïa a été surnommé la « base noire »
en raison de son apparence, unique sur la surface de la Lune, due à la nature
du sol. Celui-ci serait constitué d'un magma remonté à la suite d’une des
dernières convulsions du satellite avant son refroidissement définitif.


Cf : cratère de Tsiolkowskii des
cartes du xxe siècle, à ne pas confondre avec Tsiolkowskii, le site
célèbre de Mars.


 


(2) MSTS : Military Space Transport Service.


 


(3) Lacunes de Kirkwood : Qu'on appelle également «
divisions ». Les astéroïdes parcourent, pour la majorité d’entre eux, des
orbites extrêmement serrées, formant des sortes d’anneaux entre lesquels
apparaissent des vides. Cette situation est liée à des phénomènes de couplage,
de réactions gravitationnelles, entre les astéroïdes, le soleil en tant
qu’astre central, et certaines grosses planètes, Jupiter en particulier.
Kirkwood est le nom de l'astrophysicien qui a étudié et expliqué le phénomène. 


(4) Nuage de Oort : Tore d’astéroïdes de glace sale et
de quelques autres éléments, se trouvant à une distance d’environ 500(M) unités
astronomiques et dont les étoiles parviennent à déstabiliser certains qui,
lorsqu’ils sont attirés par l’effet gravitationnel du soleil, peuvent devenir
visibles en prenant le nom de comètes. Oort est l’astronome astrophysicien qui
soupçonna l’existence de ce nuage de matière.


Une unité astronomique
correspond à la distance de la Terre au Soleil. 
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